
REVUE 
DU 

MONDE INVISIBLE 
paraissant le 15 de chaque mois  

x 

DIRECTEUR : 

MG R E U E MÉRIC 
DOCTEUR EN PHILOSOPHIE ET LETTRES, DOCTEUR EN THEOLOGIE 

PROFESSEUR A LA SOU BON NE 

S E P T I È M E A N N É E 

1904-1905 

X 

RÉDACTION ET ADMINISTRATION 

a g , RUE DE TOURNON, 2£ 

PARIS 









SEPTIÈME ANNÉE N" 1 15 JUIN 1904 

LES POSSESSIONS 

i 

Des Esprits mauvais peuvent, quand Dieu le permet, 
s'emparer d'un homme, s'établir en lui, se substituer à lui, et 
se servir de ses organes pour produire des phénomènes 
particuliers. Quels sont les signes qui nous permettent de 
reconnaître la possession démoniaque et de la distin­
guer de certains phénomènes nerveux, désignés aujourd'hui 
sous le nom vague et général d'hystérie? Que faut-il penser 
de l 'enseignement de la théologie et des affirmations contem­
poraines de la science touchant, cette question? Sommes-
nous en présence d'une antinomie irréductible entre la 
science et la théologie? 

J 'examinerai, d'abord, la question en théologien, nous 
l 'étudierons, ensuite, au point de vue scientifique, en faisant 
la part de l 'inconnu. 

II 

Que le démon produise quelquefois des phénomènes 
extraordinaire dans le corps et dans les organes de certains 
hommes, c'est un fait que nous retrouvons fréquemment 
dans les Evangiles et dans la vie de quelques saints. Nous 
y voyons que le Sauveur guérit les malades qui étaient 
tourmentés par les esprits immondes; que sur l'ordre du 
Sauveur ces esprits sortaient des corps, en criant : Tu es le 
Christ, Fils de Dieu; que les démons, chassés par la parole 
de Dieu, se précipitaient dans un troupeau de pourceaux, 
et se jettaient dans la mer. La foule elle-même qui suit Jésus 
et lui demande des guérisons miraculeuses nous parait 
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convaincue de la réalité de ces possessions, elle supplie 
le Sauveur de chasser l'esprit qui fait souffrir ses malades, 
les roule à terre et les précipite dans le feu. La foule 
croit à la possession, et le Sauveur confirme cette croyance 
par les ordres absolus qu'il donne au démon vaincu. 

L'Evangile ne nous parle pas ici des phénomènes psychi­
ques de la possession. Il ne nous apprend pas que les possé­
dés étaient doués de seconde vue, de bilocation, de la science 
des langues, de la prévision de l'avenir, de la vue à travers 
les corps opaques. 11 insiste au contraire sur les phénomènes 
de Tordre somatique, matériels. Le possédé écume, se 
déchire lui-même, se roule à terre dans d'effrayantes convul­
sions, il fait entendre des hurlements, se débat, les yeux 
convulsés, les membres raidis. 

D'autres fois les effets démoniaques n'ont pas cette violence, 
mais c'est: bien le démon, au témoignage de la foule, qui fait 
perdre aux malades la vue, l'ouïe, le mouvement. La foule sup­
plie le Sauveur qui ne contredit pas, d'ailleurs, leur croyance, 
de chasser l'esprit impur, de guérir ainsi les aveugles, les 
paralytiques, les sourds, les muets qui se précipitent à ses 
pieds. 

Voilà donc des faits certains : c'est la possession, c'est-à-dire 
l'irruption du démon dans le corps humain, sa présence vio­
lente, tenace, prolongée dans l'organisme humain, avec les 
ravages qu'il y cause, les phénomènes extraordinaires qu'il 
produit, tantôt en se servant des membres du possédé, tantôt 
en bouleversant son cerveau, tantôt en s'emparant de 
tous les centres du mouvement et de la sensibilité. 

Je ne veux pas chercher, en ce moment, les raisons pour 
lesquelles Dieu permet cette horrible tentation, ni les circons­
tances qui peuvent la provoquer. 

Nous n'avons pas le droit, nous catholiques, de contester la 
parole et l 'enseignement du Sauveur, de nier ces possessions 
et les miracles de guérison instantanée qui les terminent, 
de déchirer l'Evangile, et de dire, au nom d'une prétendue 
science : « Gela est faux, la possession n'existe pas. » 

Non, cela n'est pas faux, la possession démoniaque est 
une réalité, la guérison miraculeuse est une réalité, et je 
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n'admettrai jamais que le Sauveur se soit trompé, ni qu'il ait 
voulu nous tromper en croyant et en faisant croire à l'inter­
vention sensible, matérielle du démon. 

Dans quel état physique, intellectuel et moral se trouvaient 
ces possédés que la parole de Dieu guérissait, voilà ce qu'il 
faudrait essayer de déterminer. Cette étude nous permet­
trait de conclure ainsi : Le Sauveur a reconnu comme pos­
sédés, des hommes, des femmes, des enfants, qui présentaient 
tels caractèreè physiques, intellectuels et moraux. Quand 
nous retrouverons des hommes, des femmes, des enfants 
qui présenteront ces mêmes caractères, nous dirons à 
l 'exemple du Sauveur et de la foule qui admirait les prodiges 
divins : nous sommes en présence d'une intervention du 
démon. 

Il n'est pas possible, en effet, que Dieu permette ces 
possessions, selon les lois de sa justice et de sa sagesse, 
et qu'il ne nous donne aucun moyen certain d'en reconnaître 
les conditions et la réalité. Il n'est pas possible que le 
Sauveur se trompe, et qu'il attribue au démon, à une cause 
préternaturelle, des troubles qui ne sont que l'elfet naturel 
d'une maladie. 

On nous dira, peut-être, qu'il n'est pas facile de déterminer, 
dans tous les cas, les caractères de cette intervention démo­
niaque; j ' en conviens, mais on n'a pas le droit de dire que 
cette constatation est impossible, qu'elle est au-dessus des 
forces de la raison. Il y a des cas où il est possible, facile de 
reconnaître cette intervention. Gela me suffit. 

III 

Je reste encore sur le terrain de la théologie, et je constate 
un second fait, c'est que, depuis son origine, et dans tous les 
temps, l'Eglise a cru à la réalité des possessions démo­
niaques, qu'elle a institué des cérémonies et des pratiques spé­
ciales, des exorcismes pour les faire cesser; qu'elle a choisi 
des ministres, des diacres chargés spécialement de la mission 
de chasser les démons; qu'elle a toujours encouragé la foi et 



8 REVUE DU MONDE INVISIBLE 

les prières à des saints, favorisés de Dieu pour exercer 
une action bienfaisante et plus puissante dans l'expulsion des 
démons. 

Il suffît de lire l'histoire de l'Eglise, la vie de ces saints, 
les procès-verbaux de leur canonisation si Ton veut savoir 
ce qu'il faut penser de la possibilité et de la réalité des 
possessions. 

Nous voyons, enfin, les théologiens recueillir les enseigne­
ments de l'Évangile, des docteurs, des Pères des premiers 
siècles, de la tradition, les préciser, les compléter, les 
expliquer et formuler une doctrine autorisée et définitive sur 
les possessions. Ils ne se contentent pas d'affirmer le fait de la 
possession, ils nous donnentdes règles sûres quinous permet­
tront de faire la part du naturel et du préternaturel, de ce qui 
appartient aux forces connues ou pressenties de la nature et 
de ce qui est l'œuvre d'une entité étrangère, esprit ou démon. 

Nous n'avons pas le droit de traiter légèrement de si graves 
autorités, de faire litière de l'enseignement des Pères, des 
docteurs, des théologiens les plus célèbres qui s'inspirèrent 
de l 'Évangile, de sourire de leur crédulité et de dire à ceux qui 
en répètent les paroles : « Vous êtes des ignorants, ces 
témoignages n'ont aucune valeur, la science explique tout 
cela. » 

Ge dédain orgueilleux nous laisse d'ailleurs indifférent. 
Non, la science n'explique pas tout cela, nous le prou­
verons, j ' en ai la confiance, mais il n'est pas permis à des 
catholiques de traiter avec cette légèreté présomptueuse 
l 'enseignement de nos théologiens et de la tradition. 

IV 

Il s'est trouvé un grand Pape qui a fait une étude appro­
fondie de cette question, c'est Benoit XIV. Ge Pape a tracé 
d 'une main sûre les principes qui doivent nous guider dans 
la recherche des signes de la possession. Nous retrouverons 
ces principes, consacrés par l'autorité de l'Église, dans 
le rituel romain. Nous en donnons la substance, et nous 
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en reproduisons les expressions. Qu'il s'agisse des exor-
cismes, qu'il soit question de la canonisation des saints et de 
l'examen critique des miracles, ces principes doivent cire 
respectés, le théologien ne peut pas prudemment s'en écarter. 

Nous empruntons ces citations au rituel romain, titre X, 
chapitre « de l'exorcisme des possédés du démon ». 

« L'exorciste doit être un prêtre pieux, prudent, d'une vie 
intègre, humble et désintéressé. Avant tout, il ne doit pas croire 
facilement qu'une personne est possédée du démon, et il doit 
se souvenir des règles et des signes qui lui permettront de ne 
pas confondre le possédé avec les malades, quelle que soit, 
d'ailleurs, leur infirmité. Quelles sont donc ces marques de la 
possession? 

« Parler facilement et comprendre une langue qu'on n'a 
jamais apprise; voir et faire connaître des choses éloignées 
et cachées; faire des actes qui supposent des forces qui sont 
au-dessus de l'âge et de la condition du sujet. On peut ajouter 
à cette nomenclature d'autres phénomènes du même genre. 
Plus ces phénomènes sont nombreux, plus sont grandes aussi 
les probabilités en faveur de l'intervention du démon. 

« Pour mieux s'éclairer, l'exorciste interrogera le possédé; 
après avoir fait la cérémonie de l'exorcisme, il lui demandera 
ce qu'il a éprouvé dans son âme et dans son corps, il 
connaîtra ainsi les paroles qui ont une influence plus eflicacc 
s u r le mauvais esprit, et il s'en servira plus souvent. 

« Qu'il n'oublie pas les feintes et les ruses dont se servent 
les démons pour tromper l'exorciste, ils ont l'habitude de 
mentir, de ne révéler leur présence qu'avec de grandes 
difficultés, afin d'éloigner l'exorciste fatigué et découragé et de 
faire croire que le sujet n'est pas tourmenté par le démon. 

« D'autres fois, après s'être manifestés un instant, ces 
esprits se cachent, ils cessent de tourmenter le malade pour 
lui faire croire qu'il est délivré... ils font naître toutes sortes 
de difficultés pour que le malade ne se soumette pas à 
l'exorcisme et que son état lui paraisse une maladie naturelle, 
inflrmitatem esse naturalem; ils le plongent dans le sommeil 
pendant l 'exorcisme et lui donnent une vision qui le trompe 
sur son état; ils lui inspirent le désir de repousser les 
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ministres de l'Eglise et de s'adresser aux mages et aux 
devins, en lui faisant croire que ces sorciers lui ont jeté 
un sort. Elles sont innombrables les ruses du démon, 
l'exorciste ne prendra jamais trop de précautions pour 
les déjouer 1. » 

Tel est l'enseignement de Benoit XIV et de tous les théolo­
giens. Aujourd'hui encore, l'Église en fait la règle de conduite 
du prêtre qui exorcise les possédés; elle s'en inspire dans les 
procès canoniques touchant la canonisation des saints, elle 
en adopte les critères pour distinguer les phénomènes qui 
sont ou naturels ou préternalurels, ou démoniaques ou 
divins. 

Je m'inclineiavec respect devant ces leçons de l'Evangile, 
ces enseignements et cette pratique constants de l'Église, 
ces sages et hautes prescriptions de Benoit XIV, dans son 
ouvrage magistral sur le canonisation des saints, devant ces 
thèses si fermes des théologiens qui s'inspirèrent de l'Evan­
gile, de la tradition, des papes et des faits les mieux cons­
tatés. 

Aussi bien, au début de ses instructions sur les exorcismes 
des possédés, Benoît XIV insiste sur un point capital. Il 
recommande à l'exorciste, avant de recourir aux prières 
et aux cérémonies liturgiques, de s'assurer que la possession 
est réelle, que le sujet n'est pas un pauvre malade dont la 
bile est agitée; nous dirions aujourd'hui un hystérique ou un 
névrosé, que le médecin peut guérir, et que les prières 
tragiques de l'exorcisme pourraient épouvanter. 

Or, pour constater, comme le veut Benoit XIV, que Ton 
ne se trouve pas en présence d'un malade, il est évident qu'il 
faut recourir aux lumières de ceux qui s'occupent de la 
guérison des maladies, c'est-à-dire de l'homme de science, du 
médecin. Le diagnostic sera donc l'œuvre simultanée du 
médecin et du théologien, il ne sera pas l'œuvre exclusive de 
l'un ou de l'autre, et c'est dans cet accord de la science et de 
la foi que Ton trouvera les garanties nécessaires pour éviter 
Terreur. 

1 . Uitvin.e ftomanum, t i t u l u s X , c a p u t pr irrmm, De exorcisandis obsessis a 
dsemonio. 
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J'estime que cette doctrine est large, sûre, et que la raison 
peut s'en contenter. Si le médecin parvient à établir par des 
preuves scientifiques certaines que le sujet est hystérique, que 
ses contorsions, ses accès de clownisme, ses crises de fureur 
et de rage, la dépravation qu'il révèle dans ses goûts, dans ses 
gestes, dans ses paroles indiquent un trouble naturel et pro­
fond dans le cerveau et dans le système nerveux; qu'un traite­
ment approprié, et l'isolement feront cesser, disparaître défi­
nitivement ces symptômes et ces manifestations eirrayantes; 
que les antécédents du malade, l'hérédité, le milieu et 
l'entourage habituel de sa vie expliquent suffisamment le 
caractère quelquefois obscène de ses hallucinations et de ses 
cris, si le médecin établit cela scientifiquement, sans engoue­
ment pour les hypothèses audacieuses en vogue, il faudra 
bien tenir compte de son sentiment. C'est le cas de rappeler 
la prescription de Benoit XIV : Si cotre sujet n'est pas un 
malade que la science peut guérir. 

Dans certains cas, le. sujet est à la fois hystérique et 
possédé. Par l'hystérie le sujet relève du médecin. Voilà une 
fille débauchée qui a couru les rues, et qui vient échouer dans 
un hôpital. Son cerveau est hanté par les images obscènes de 
tout son passé; ces images expliquent ses rêves; ses rêves 
habituels expliquent ses hallucinations, ses paroles, ses 
gestes, ses mouvements, dans le désordre des crises que la 
raison et la volonté ne dominent plus, et ne savent plus 
discipliner. Qui voudrait contester l 'hystérie? 

Mais il arrive aussi que d'autres symptômes, d'autres 
phénomènes, des épiphénomènes qui ne sont pas de la 
compétence du médecin, viennent, dans l'évolution de la 
maladie, se surajouter aux désordres de l'hystérie, en 
modifier le caractère, et déceler la présence d'une cause 
étrangère et intelligente qui. trouve ici un milieu favorable 
à son action. Ce sujet est hystérique, j ' en conviens; mais il esl 
aussi autre chose, il est possédé, et si le théologien a besoin 
du médecin, celui-ci ne peut pas se passer du concours du 
théologien s'il veut expliquer scientifiquement l'état 
psychique total de son sujet. 

Des adversaires incrédules et rationalistes, dont M. l'abbé 
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Véronét accepte trop légèrement les conclusions, refusent de 
reconnaître la sagesse de cet enseignement de Benoît XIV et 
des théologiens. Ils énumèrent les règles du rituel, et ils » 
s'écrient : « Gela n'est pas scientifique! » Les esprits simples 
se laissent prendre à ces déclarations; ils tremblent devant 
les hypothèses les plus fantaisistes, par lesquelles on essaie 
aujourd'hui d'ébranler la foi dans les âmes, ils restent per­
suadés que nous n'avons aucun moyen scientifique de distin­
guer le naturel et le préternaturel. 

Au fond de tout cela, il y a un malentendu qu'il importe 
de dissiper. 

Qu'il ne soit pas toujours facile de démontrer par des rai­
sons empruntées aux sciences naturelles, à la biologie, à la 
physiologie la réalité de l'intervention d'une cause étrangère 
dans tous les phénomènes qui caractérisent la possession, 
j ' en demeure certain, et qui voudrait le contester? 

Mais, en dehors des arguments empruntés aux sciences 
naturelles, nous trouvonsd'autres arguments, d'une très haute 
valeur, empruntés aux sciences religieuses, à la philosophie 
morale, à la théologie, à l'observation de l'âme et de ses facul­
tés. Les arguments présentés par les plus grands génies ont 
une autorité incontestable et forcent l'adhésion de notre esprit. 

Ne dites pas : « Ce fait de possession n'est pas scientifique », 
votre raisonnement serait faux. Contentez-vous de dire : « Ce 
phénomène de possession n'est pas encore démontré par les 
sciences naturelles, mais il est démontré par les sciences 
religieuses, et la certitude religieuse vaut bien la certitude 
biologique, ou physiologique. »I1 n'est rien de plus téméraire 
que de nier a priori la valeur des signes du préternaturel, 
posés par Benoit XIV, parce que les sciences naturelles ne 
peuvent pas encore nous en donner une preuve évidente, et 
de négliger l'autorité incontestable de là science religieuse qui 
est une science réelle, d'un ordre différent. 

IV 

Que le médecin choisisse donc avec soin les moyens physi­
ques qui lui permettront de rétablir l 'équilibre dans le système 
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nerveux, dans ce cerveau détraqué, je le veux bien. Que 
la guérison du sujet par des moyens physiques soit quelque­
fois suivie de la guérison dans Tordre moral, c'est encore 
possible, car le médecin peut faire disparaître les conditions 
physiques, favorables à Taction incontestable d'une puissance 
étrangère. Il faut, cependant, observer que dans certains cas 
de possession tous les moyens employés par la science 
échouent, et ne déterminent ni guérison, ni amélioration, 
tandis qu'une prière, une invocation produira quelquefois 
instantanément la guérison que la thérapeutique des savants 
n'a pas pu obtenir. 

Que le lecteur lise avec attention les savants et sages 
articles sur le démonisme qui ont paru dans cette revue, 
il restera convaincu par les témoignages décisifs des auteurs 
païens et des Pères de l'Eglise de la réalité des possessions 
démoniaques. Cette réalité possède tous les caractères d'un 
fait historique certain. Aujourd'hui même dans certains 
groupes spirites, affranchis de lasuggestion, de l'hallucination, 
de la superstition, de la mauvaise foi, nous pouvons encore 
être témoins des mêmes phénomènes de possession. Les 
garanties d'observation scientifique et de sincérité n'y 
manquent pas. 

C'est ainsi que des faits positifs et l'enseignement toujours 
identique de nos théologiens à travers les siècles viennent 
confirmer les déclarations de l'Eglise et produisent la certitude 
touchant la réalité des possessions. 

Je pourrais m'arrèter là, dans une controverse avec des 
catholiques qui n 'ont pas rejeté l'enseignement d e l à foi, cl 
leur rappeler qu'il serait bien téméraire de nous opposer les 
hypothèses contestables et éphémères de certaines sciences. 
Soyons catholiques, soyons prêtres, et ne rougissons pas de 
la vérité, si impopulaire qu'elle soit. Nous y perdons beau­
coup et nous n'y gagnons rien. 

Mais, je ne m'adresse pas seulement à des catholiques, je 
parle aussi aux incrédules. Le problème de la possession 
se présente alors sous un aspect nouveau: c'est ainsi que nous 
allons l 'examiner. 

(A suivre.) Elie MÉRIC. 



14 REVUE DU MONDE INVISIBLE 

LA LÉVITATION DU CORPS HUMAIN 

(Suite) 

L'autre document est un rapport médical relatif à huit 
personnes de la paroisse de Langres, diocèse de Bayeux, 
également prétendues possédées. Voici ce rapport : 

« Nous soussignés, Nicolas Andry, conseiller, lecteur et 
professeur royal, docteur, régent et ancien doyen de la 
Faculté de médecine de Paris, censeur royal des livres, etc., 
avons examiné avec tout le soin possible le mémoire qu'on 
nous a présenté; en conséquence de quoi, certifions avoir 
trouvé dans ledit mémoire quatre cas singuliers qui nous 
paraissaient passer les forces de la nature et ne pouvoir être 
attribués à aucune force physique, savoir : 

« i° Que les personnes y mentionnées.. . 
« 2° Que souvent elles pèsent, dans le temps de leur syn­

cope, au moins le double de ce qu'elles pèsent dans leur état 
naturel, de sorte que deux hommes ont eu quelquefois de la 
peine à porter un enfant de dix ans. Bien plus, que quatre 
hommes n'ont jamais pu, plusieurs fois et en différents 
temps, enlever une autre de terre où elle était étendue, 
quelque effort qu'ils fissent pendant un temps considérable ; 
et dès qu'un prêtre y fut arrrivé et qu'il eut commandé au 
démon de lui rendre la connaissance et la liberté de se rele­
ver elle-même, elle recouvra l'une et l 'autre. De plus, que 
deux hommes la portant un autre jour, dans ce même état, 
deux autres hommes s'étant joints à eux pour les aider à la 
porter, son corps devint tout à coup si pesant qu'ils eurent 
toute la peine à gagner sa maison, quoique proche, déclarant 
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« Après avoir lu et examiné le mémoire ci-dessus, après 
avoir appris de plus l'inutilité des remèdes employés par les 
médecins, nous croyons que la physique ne peut explique!' 
quelques-uns des faits énoncés, tels, par exemple, que d'être 
suspendu en l'air sans tenir à rien, etc., et que la nature 
toute seule, en santé ou en maladie, ne les peut produire. 

« En foi de quoi, adhérant aux quatre articles extraits par 
nos confrères, MM. Andry et "Winslow, sans rien décider 
sur les autres articles, nous avons signé à Paris, ce 7 mars i835. 

« CHOMEL, conseiller, médecin du roi, associé vétéran de 
VAcadémie royale des sciences et docteur régent 
de la Faculté de médecine de Paris; 

« CHOMEL FILS, docteur régent de la Faculté de médecine 
de Paris. » 

qu'ils auraient eu moins de peine à porter chacun un sac de 
blé. 

«3° 
« 4° Qu'il y en a une qui, voulant se jeter un jour par la 

fenêtre d'un escalier d'un second étage, demeura suspendue 
debout en l'air, sans aucun appui sous les pieds, et sans tenir 
à rien, pendant tout le temps qu'il fallut pour monter à cet 
étage et la retirer. Qu'elle s'est mise une autre fois un talon 
sur le bord extérieur du linteau de la fenêtre d'une chambre, 
l'autre pied en l'air, et tout le corps penché sans se tenir à 
rien. Qu'elle s'est assise sur le bord intérieur d'un puits, tout 
le corps en dedans, sans aucun appui sous les pieds, et pen­
dant tout cela toujours en syncope. 

« Lesquelles choses énoncées dans ces quatre articles, 
certifions comme ci-dessus passer les forces de la nature et 
ne pouvoir être attribuées à aucune force physique; le tout 
sans prétendre rien aux autres articles qui peuvent être du 
ressort de la physique et de la médecine. 

« ANDRY, 

« WINSLOW. 
« Fait à P a r i s , le 4 m a r s 1834. 
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III 

Les lévitations ont eu souvent une telle durée qu'elles ont 
pu se fixer nettement dans la mémoire des artistes et être 
reproduites par la peinture et la gravure. 

Le musée du Louvre possède un tableau de Murillo, cata­
logué sous le n° 55o bis et appelé le Miracle de San Diego 
(fig. i4). 

La figure 10 est la réduction d'une gravure faite d'après un 
tableau de Nie. La Piccola; il représente saint Martin de 
Porres, qui était mulâtre et de Tordre des Frères Prêcheurs, 
se précipitant à travers les airs vers un crucifix placé sur 
Tau tel *. 

Dans la figure Ï6, on voit saint Pierre d'Alcantara s'élever 
également vers un crucifix 2. Dans la figure 17, c'est le même 
prodige avec sainte Jacinthe. 

Les figures 18, 19, 20 et 21 se rapportent à saint Joseph de 
Cuperlino, l 'homme qui posséda au plus haut degré cette 
singulière propriété. La figure 18 le montre volant vers 
Thostie au moment de la bénédiction, la figure 19, arrivant à 
travers les airs jusqu'au pape Urbain VII pour lui baiser les 
pieds; la figure 20, volant dans une église par-dessus la tête 
des assistants pour se porter vers une statue de la Vierge. 
Enfin dans la figure 21, il s'élève en consacrant Thostie 3 . On 
m'a signalé de plus un tableau du cavalier Mazzanti, gravé 
en 1780 par Gaspard Froy et représentant Joseph de Cuper-
tino, partant de son monastère dans les airs, en présence de 
deux moines 4 . 

1. S a i n t Martin de Porres p r é s e n t a i t s o u v e n t auss i l e p h é n o m è n e de la b i loca 
Uon . (UIDET, Mystique* II, 188.) 

2. R I B E T , Mystique, i l , 592. 

3. Je c o n n a i s , a i t Césaire d'Heisterbach (Ilv. IX, c. 30) un prêtre , de notre o r d r e , 
q u i par u n e f a v e u r de Dieu, t o u t e s l e s fois qu'i l d i t la m e s s e a v e c d é v o t i o n , e s t 
élevé, d'un pied en Pair p e n d a n t t o u t l e c a n o n jusqu'à la c o m m u n i o n ; s'il d i t la 
m e s s e p l u s v i t e ou m o i n s d é v o t e m e n t , o u s'il e s t dérangé par le b r u i t d e s a s s i s ­
tant s , c e t t e faveur lui e s t ôlèe. 

4. On rapporte q u e lor sque , e n 1650, le d u c de Brunswick arr iva à Ass i se , 
l 'aspect d u saint qu i se m i t à p l a n e r a u - d e s s u s du sol e n l i s a n t sa m e s s e l e 
d é t e r m i n a à e m b r a s s e r le c a t h o l i c i s m e . (Psych. Stud., 4 , 24, 247.) Un j o u r , l or s 
d'une de s e s l é v i t a t i o n s , sa int Joseph de Cupert ino r e t o m b a s u r le sol . Le F r è r e 
J u n i p e r o se préc ip i ta vers l u i ; il ne p u t e m p ê c h e r la c h u t e , m a i s i l raconta q u e le 



LA LÉVITATION DU CORPS HUMAIN 17 

La figure 22 montre saint Thomas de Gora s'élevant au 
moment où il donne la communion. 

La figure 23 se rapporte au Frère Humile de Bisignand, de 
l'ordre des Mineurs réformés de la province de Calabre, 
mort en i63 i . 

J'ignore quel est le personnage que représente la figure 24 
exécutée d'après une admirable statuette en bois apparte­
nant à M. Gagneur de Patornay. 

On connaît huit planches différentes d'une gravure repré­
sentant le pape Pie VII en lévitation, avec cette inscription : 

PIUS VII, PONT. MAX, 
Savonœ in extasim iterum raptus, die assumptionis 

B. Mariœ V. 
XIII Kalendas Septembris 1811 

Une gravure italienne représente sainte Catherine de Sienne 
se tenant en l'air pendant que des prêtres écrivent ses paroles. 
Une autre représente la même sainte également en l'air avec 
l'inscription : 

S. Caterina miracolosamente transporta in Siena. 

IV 

J'en ai, je crois, assez dit pour montrer que la lévitation 
est un phénomène parfaitement réel et beaucoup plus com­
mun qu'on ne serait tenté de le croire au premier abord. 

Les lecteurs qui voudront approfondir davantage la ques­
tion pourront lire : Dans la Mystique divine, naturelle et 
diabolique de GŒRRES S les chapitres xxi, xxii et x x m du 

corps d u sa int l u i ava i t p a r u léger comme un fétu de paille. (GORRES, II, 2 5 7 . ) 
J o s e p h d e C u p e r t i n o , malade d e p u i s l'Age de s e p t a n s , s 'habitua dès c e l t e é p o q u e 
à l ' abs t inence par e s p r i t de m o r t i f i c a t i o n . P e n d a n t le c a r ê m e des F r a n c i s c a i n s , du 
6 j a n v i e r a u 10 févr ier , il ne m a n g e a i t q u ' u n e fois par s e m a i n e . D u r a n t les s ix 
a u t r e s s e m a i n e s du c a r ê m e , il m a n g e a i t le d i m a n c h e e t l e j eud i , q u e l q u e s herbes 
a m è r e s , q u e l q u e s f èves ou f ru i t s , e t n e p r e n a i t r i e n l e s au tres j o u r s . II t o m b a i t 
e n e x t a s e c a t a l e p t i q u e à l 'égl ise e n e n t e n d a n t cer ta ins chants , c e r t a i n e s m u s i q u e s 
Il m o u r u t à s o i x a n t e ans . 

1. Traduct ion française e n S v o l u m e s . Par i s , P o u s s i e l g u e , 1 8 8 2 . 

MONDE INVISIBLE 2 
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2 e volume (De la marche extatique.,. Comment les extatiques 
s'élèvent en l'air... Du vol dans l 'extase... Explication de ces 
phénomènes) et le chapitre xix du 4e volume (Du vol diabo­
lique... Comment ce phénomène est commun aux extatiques 
et aux possédés); 

Dans la Mystique divine de l'abbé RIBET S le chapitre xxxn 
du 2» volume (Dispense de la loi de pesanteur.. . Suspension, 
ascension, vol extatique... Agilité surnaturelle en dehors de 
l'extase. Courses aériennes de sainte Christine l 'admirable... 
Énergie de cette attraction ascensionnelle... Marche sur les 
eaux... Explication de ce phénomène); 

Enfin dans la Physique de la Magie que vient de publier 
récemment en Allemagne le baron KARL DE PREL, le cha­
pitre v u du I E R volume, chapitre qui a pour titre : Gravitation 
et lévitation et où le savant auteur essaie d'établir une théorie 
physique du phénomène basée sur la polarisation de la 
pesanteur. 

J'espère être agréable à mes lecteurs en donnant ici un 
long extrait de ce chapitre dont je dois la traduction au 
D r Hahn, bibliothécaire de la Faculté de médecine à Paris. 

Le langage humain n'est pas le résultat du raisonnement scienti­
fique ; il a pris naissance avant toute science. C'est ce qui fait que les 
termes par lesquels on désigne les phénomènes naturels ne sont pas 
conformes à la doctrine scientifique mais à l'idée que s'en faisait 
l'homme préhistorique. Celui-ci ramenait toujours les choses de "la 
nature à sa propre mesure et là où, par exemple, il voyait du mouve­
ment, il supposait la vie. Encore aujourd'hui mouvement et vie restent 
associés dans le langage; ainsi lorsque le vent agite les feuilles 
d'un arbre on dit qu'elles se meuvent. Le naturaliste devrait, rigou­
reusement, protester contre de semblables expressions, qui désignent 
le phénomène tel que nous le voyons mais non tel que nous le compre­
nons. La science est donc constamment obligée de parler la langue de 
l'ignorance, celle des conceptions préhistoriques de l'univers; et ce 
qui prouve quelles profondes racines celles-ci ont conservées en nous, 
c'est le plaisir que nous fait éprouver la poésie. Le poète lyrique qui 
donne la vie à la nature inanimée flatte ces conceptions primitives 
qui sommeillent au fond de notre être, transmises à nous par héré­
dité. 

1. Par i s , P o u s s i e l g u e , 1883. 3 vol . gr. i n - 3 . 
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Notre langage renferme encore un bon nombre de ces cléments 
paléontologiques, et bien des traces de cette interprétation subjective 
des phénomènes naturels se retrouvent non seulement pour notre sens 
interne mais pour tous nos sens. 11 en résulte une grande confusion 
dans les discussions scientifiques. 

Lorsque nous ramassons une pierre, il nous semble qu'une sorte 
d'activité émane de cette pierre, qu'elle fait comme un effort pour se 
rapprocher du sol en pesant sur notre main, c'est ce sentiment que 
nous exprimons en disant : ce La pierre est lourde. » Nous pensons 
désigner ainsi h \ nature de la pierre. Ce sentiment s'est à un tel point 
généralisé que chacun de nous se croit autorisé à dire : « Tous les 
corps sont pesants. » Voilà encore une expression contre laquelle le 
naturaliste devrait protester; car pris en lui-même, un corps n'est pas 
lourd; il ne semble le devenir que lorsqu'il se trouve dans Je voisinage 
d'un autre corps qui l'attire. Notre langage moderne transforme le 
fait d'attraction passive en une propriété de la pierre; il place dans la 
pierre même la cause de la pesanteur qui réside en dehors d'elle. 
Étant donné que la terre attire la pierre tenue dans la main (nous 
faisons abstraction de l'attraction réciproque de la pierre sur la terre, 
pour plus de simplicité), la pierre paraît être lourde, mais ce n'est là 
qu'une apparence; si nous pouvions supprimer la terre, il serait facile 
de le constater; alors seulement la véritable nature de la pierre appa­
raîtrait et celle-ci se montrerait sans poids. Si nous replacions la 
terre à proximité de la pierre, sou état naturel se trouverait modifié; 
c'est ce que nous appelons pesanteur. Bref le mot pesanteur indique 
un rapport entre deux corps et non la nature de l'un d'eux; c'est la 
constatation d'une action exercée sur la pierre, mais non l'énoncé 
d'une cause résidant en elle. Ce n'est pas dans la pierre qu'il faut 
chercher la cause de la pesanteur mais hors d'elle et, si cette cause 
vient à être supprimée* !a pierre cesse d'être pesante. C'est en se ser­
vant de ce même langage de l'ignorance que les astronomes disent que 
la terre pèse des milliards de kilogrammes ; mais, si nous pouvions 
supprimer le soleil (et toutes les étoiles fixes), le poids de la terre 
serait nul. Si nous faisons disparaître le corps attractif, l'autre n'est 
naturellement plus attiré, car c'est uniquement dans l'attraction que 
consiste la pesanteur. En un mot, la gravitation ne caractérise d'au­
cune façon l'état effectif et invariable des corps. 

Mais, dira-t-on, ces considérations sont assez stériles puisqu'en 
raison de l'impossibilité où nous sommes de nous soustraire à l'attrac­
tion de la terre, des corps sans pesanteur ne peuvent s'offrir à notre 
examen. Cette réflexion n'est pas juste. Certainement nous ne pou­
vons supprimer la terre; mais peut-être sa force d'attraction pourrait-
elle être annulée par la mise en jeu de forces capables de transformer, 
sous des conditions données, la gravitation ou lévitation. Nous con­
naissons une force de ce genre opposée à la gravitation : c'est le 
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magnétisme minéral. De plus, de nombreuses observations faites dans 
le domaine de l'occultisme se rapportent précisément à la lévitation, 
phénomène qui doit son nom à ce que l'on y voit la pesanteur natu­
relle des corps diminuée ou abolie. Des milliers de témoins assurent 
avoir vu des tables rester suspendues en l'air, rien qu'en appliquant 
les mains sur elles, ou même en les tenant au-dessus d'elles à une 
certaine distance. Voilà cinquante ans que les spirites affirment le 
fait; leurs adversaires, au lieu d'examiner la chose, répondent simple­
ment : « La lévitation est impossible, parce qu'elle est contraire à la 
loi de gravitation. » C'est la répétition continuelle de la scène carac­
térisée par une ancienne réponse d'oracle : « Il entra un sage et avec 
lui un fou : le sage examina avant de juger; le fou jugea avant d'exa­
miner. )> 

L'exemple de l'aimant suffît déjà à prouver que, dans certaines 
circonstances, la lévitation est possible; reste à savoir si elle peut se 
présenter encore dans d'autres conditions. Du moment qu'une excep­
tion à la loi de gravitation est constatée, d'autres sont, sans doute, 
possibles.i l peut exister dans la nature d'autres forces capables de 
l'emporter sur la force d'attraction de la terre. Une première raison 
de ne pas opposer à cette hypothèse une fin de non recevoir, c'est 
que nous ne savons même pas en quoi consiste la gravitation. Nous 
en constatons les effets, mais son mode d'action physique) nous 
échappe. Tous les physiciens savent que le processus de l'attraction 
est encore une énigme. La science aurait donc des raisons majeures 
pour examiner le phénomène de la lévitation ; il est évident en effet 
que la connaissance des conditions sous lesquelles la gravitation se 
trouve annulée ne peut qu'éclairer le phénomène même de la gravita­
tion. Il est non moins évident, d'après tout ce qui précède, que la 
lévitation ne peut être comprise qu'à la lumière de nos notions sur la 
gravitation: c'est donc par l'étude de celle-ci que nous devons com­
mencer. 

Newton, le premier, a donné la démonstration rigoureuse de la gra­
vitation déjà soupçonnée dans l'antiquité. Voici l'énoncé de la loi 
qu'il a établie : « Tous les corps s'attirent en raison directe de leur 
masse et en raison inverse du carré de leur distance. » Ce fui la pre­
mière loi terrestre à laquelle on attribua une valeur universelle; elle 
est vraie pour la pierre lancée par un gamin aussi bien que pour la 
comète qui arrive des profondeurs de l'espace. Tel est le fondement 
sur lequel a pu s'établir la science moderne de Pastro-physique ; 
science qui part de ce principe que toutes les lois terrestres, loi de la 
chaleur, de la lumière, de l'électricité, etc., ont une valeur universelle. 
Newton savait bien qu'il n'avait découvert que la loi de la gravitation 
mais non sa cause. Il a lui-même avoué ne pas connaître la nature de 
la gravitation. 11 dit : « Je n'ai pu encore réussir à déduire des phéno­
mènes observés la raison de cette gravitation; je ne forge pas des 

http://possibles.il


LA LÉVITATION DU CORPS HUMAIN 21 

hypothèses (hypothèses nonfîngo1). » Dans une lettre à Bentley, il 
dit : « La gravitation doit être occasionnée par quelque impulsion qui 
agit d'une façon continue et d'accord avec certaines lois, je laisse à 
mes lecteurs le soin de juger s'il s'agit d'une impulsion matérielle ou 
immatérielle. » 

Le problème à résoudre ne se range donc pas sous la rubrique 
Gravitation, maïs sous la rubrique Gravitation et Lévitation. Voici ce 
que dit Newton dans sa lettre à Bentley : « Il est inconcevable que la 
matière brute, inanimée, puisse agir sur la matière, à distance, sans 
un intermédiaire matériel. » Pour expliquer cette action à distance, 
nous pouvons, d'après les règles de la logique, énoncer sous deux 
formes différentes la proposition de Newton et dire, ou bien : « Il est 
concevable que la matière animée puisse agir à distance », ou bien : 
« Il est concevable que la matière inanimée puisse agir à distance par 
intermédiaire. » La première formule renonce à une solution scienti­
fique et suppose la matière animée, comme Ta fait d'abord Maupertuis 
et récemment Zœllner. La dernière formule reste dans le cadre des 
sciences naturelles et implique une conception qu'on trouve déjà chez 
Newton. Celui-ci supposait l'espace partout occupé par une matière, 
l'élher, véhicule des phénomènes tels que chaleur, lumière, gravita-

** tion, électricité, etc. Avant même la publication de son ouvrage, il 
écrivait à Boyle : « C'est dans l'éther que je cherche la cause de la 
gravitation. » De même que la loi de la gravitation n'a pu être décou­
verte que par la généralisation d'une loi terrestre, de même nous ne 
pouvons découvrir la cause de la gravitation qu'en donnant une valeur 
cosmique à une force terrestre agissant à distance. La science astro­
nomique ne devient une possibilité humaine qu'en présupposant l'uni­
versalité des lois terrestres; car celles-ci seules sont accessibles à 
une vérification expérimentale. 

Il existe une force terrestre agissant à distance, qui nous paraît 
appropriée à l'explication de la gravitation : c'est l'électricité. Dans 
un mémoire sur « Les forces qui régissent la constitution intérieure 
du corps » publié en i836 et reproduit par Zœllner 2 , Mossoti a déjà 
fait ressortir que la gravitation peut être considérée comme une des 
conséquences qui régissent les lois de la force électrique. Faraday 
voulait déterminer expérimentalement les relations qui pouvaient 
exister entre la gravitation et l'électricité. Il parlait de cette prémisse 
que, si ces relations existent, la gravitation devait renfermer quelque 
chose qui correspondrait à la nature daale et antithétique des forces 
électro-magnétiques. 11 avait bien reconnu 3 qu'au cas où une sem­
blable qualité existerait « il n'y aurait pas d'expressions assez fortes 
pour faire ressortir l'importance de ces relations ». En effet ce serait 

1. NEWTON, Principia, III. 
2 . ZoELLNEn, Wissensckaftl. Abhandl. 417-459. 
3 . FARADAY, Hecà. expér. sur l'électricité. 
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là un fait d'une importance tout à fait extraordinaire, car alors la 
pesanteur ou gravitation se présenterait à nous comme une forme 
modifiable sous certaines conditions, et sa démonstration aurait pour 
la science une valear plus grande que toute autre découverte. Les ^ 
expériences de Faraday ne donnèrent pas, il est vrai, de résultat posi­
tif, mais ce physicien n'en conserva pas moins la ferme conviction 
que ce rapport existe. Il est fâcheux que Faraday n'ait pas cherché à 
découvrir ces relations là où elles existent réellement, c'est-à-dire dans 
les phénomènes de lévitation de l'occultisme. 

En 1872, Tisserand a fait de son côté à l'Académie des sc iences 1 

une communication sur : « Le mouvement des planètes autour du 
soleil d'après la loi électro-dynamique de Weber. » Il a prouvé que 
les mouvements des planètes s'expliquent aussi bien par la loi de 
Weber que par celle de Newton, et que cette dernière n'est qu'un cas 
particulier de la précédente. Plus récemment Zœllner est revenu à 
cette idée : « La loi de Weber, dit-il, tend à se dévoiler à l'esprit 
humain comme une loi générale de la nature, régissant aussi bien les 
mouvements des astres que ceux des éléments matériels... Les mou­
vements des corps célestes s'expliquent, dans les limites de notre 
observation, aussi bien par la loi établie par Weber pour l'électricité 
que par la loi de Newton. Mais, comme celle-ci n'est qu'un cas parti­
culier de la loi de Weber... , il faudrait, conformément aux règles d'une 
induction rationnelle, substituer cette dernière loi à la loi de Newton 
pour l'étude des actions réciproques entre particules matérielles en 
repos ou en mouvement 2 . » 

Si donc la pesanteur ou la gravitation est un phénomène électrique, 
elle doit être modifiable et polarisable par les influences magnétiques 
et électriques. C'est ce que prouve l'aimant quand il agit en sens 
inverse de la pesanteur. Celle-ci dépend de la densité et de la cohésion 
des molécules; la cohésion elle-même ne serait que de l'électricité 
enchaînée. 

L'hypothèse qui fait de l'attraction du soleil sur les planètes un 
phénomène électrique gagnerait en vraisemblance si l'attraction que 
Newton attribue à la lune et dont Tenet se traduit par les marées, 
pouvait être imitée électriquement ; or, si d'un liquide on approche un 
bâton d'ambre rendu électrique par le frottement, on voit se former à 
la surface de ce liquide une sorte de renflement en bourrelet. — Cette 
hypothèse gagnerait encore en vraisemblance si l'on pouvait mettre 
en évidence, dans notre système solaire, le fait de la répulsion élec­
trique. C'est précisément le cas de la queue des comètes. Le noyau 
des comètes, en sa qualité de masse fluide parsemée de gouttelettes, 
est soumis à l'action de la gravitation et obéit à la loi de Kepler. La 

1 . Comptes rendus, 30 s o p t . 1872. 
2 . ZoBLLNEn, Natur der Komelen, 70» 1 2 7 , 128. 
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queue, c'est-à-dire les vapeurs formées aux dépens du noyau, se com­
porte d'une façon toute différente. Ces vapeurs ne sont pas attirées 
par le soleil, mais repoussées par lui selon le prolongement de la 
ligne droite qui relie le soleil au noyau et qu'on appelle le rayon vec­
teur. Tout liquide envoie de vaporisation s'électrise, comme on le sait; 
nous sommes donc autorisés à supposer que les vapeurs développées 
aux dépens du noyau cométaire sous l'influence de la chaleur solaire 
sont également électrisées. Comme les électricités de même nom se 
repoussent, il y aurait lieu de penser que la queue des comètes subit 
sa répulsion tout simplement parce qu'elle est chargée d'une électricité 
de même nom que celle du soleil. Mais, lorsque les comètes se rap­
prochent du soleil vers l'époque du périhélie, le processus d'ébullition 
qui a débuté à la surface de la comète doit gagner de plus en plus en 
profondeur, et il peut arriver que de nouvelles substances chimi­
ques y prennent part et que le signe de l'électricité dont les vapeurs 
sont chargées vienne à changer, c'est-à-dire, que ces vapeurs 
acquièrent une électricité de nom contraire à celle du soleil 1 . Dans 
ces conditions et en raison de l'universalité supposée des lois de la 
nature, il pourrait se former une queue de comète dirigée vers le 
soleil, c'est-à-dire attirée par lui comme le noyau lui-même. C'est par 
ce raisonnement que Zœllner expliquait l'apparence présentée par la 
comète de i8a3 qui présentait deux queues, l'une dirigée vers le 
soleil, l'autre en sens opposé, et faisant ensemble un angle de i6o° 2 . 

L'examen de ce phénomène cosmique nous permet de supposer que 
la gravitation est identique avec l'attraction électrique, mais que par 
le changement de signe de l'électricité, la gravitation peut être changée 
en lévitation et réciproquement. Il en résulte pour la science la possi­
bilité de modifier ou d'abolir la pesanteur dans des conditions sou­
mises à des lois. Si la science réussissait à déterminer ces conditions 
et à en faire l'application technique aux mystères de la nature, la vie 
humaine s'en trouverait modifiée plus profondément que par toutes 
les découvertes faites jusqu'à ce jour. L'hypothèse de Faraday attri­
buant à la gravitation le caractère antithétique de l'électricité serait 
vérifiée; nous pourrions rappliqner, et, du même coup, les phéno­
mènes de lévitation si nombreux dans l'occultisme perdraient leur 
caractère paradoxal... 

1 . Il ressort des expériences de M. Bennet {La lumière électrique, n° du 1 6 jan­
vier 1 8 9 2 , p. 1 0 4 et suiv. (que le simple contact de métaux ou autres substances 
ayant une affinité différente pour le fluide électrique peut changer le sens de 
Félectrisation. 

2 . ZOBLLNBH, Wissensch. Abhandl. II, 2 , 6 3 ? - 6 4 0 . 

(A suivre.) 
Albert de ROCHAS. 
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LE MÉDIUM POLITI A PARIS 

Le Récit de M. R. De Albertis . 
Nouvel les expériences de M. de Rochas, sur l'extériori 

sation de la sensibilité à grande distance. 

Nous avons promis de revenir sur les séances que le 
médium romain, M. Auguste Politi, a tenu dernièrement à 
Paris. On avait annoncé que M. de Rochas en aurait parlé 
dans Y Indépendance belge. Maintenant, le colonel nous 
informe qu'il devait, en effet, donner à ce journal une 
série d'articles sur les sciences psychiques, mais que les 
occupations de son installation nouvelle à Grenoble et à 
FAgnélas l'avaient empêché jusqu'ici de donner suite à son 
projet. « Du reste, ajoute-t-il, j 'aurais fort peu parlé de 
Politi, qui ne nous a donné qu'une répétition affaiblie des 
phénomènes d'Eusapia. » Le colonel se propose d'en reparler, 
toutefois, au point de vue des transmissions des contractures 
à très longues distances — expériences que le colonel a 
reprises à l'Agnélas avec un de ses anciens sujets (M I l e Lux, 
de Y Extériorisation de la sensibilité), qu'il avait fait venir 
de Paris. 

Le seul récit complet des séances données par Politi à 
Paris est, pour le moment, celui qui a été publié dans le 
Messagero de Rome, par M. Richard De Albertis. 

M. De Albertis est un brillant publiciste italien qui a 
habité longtemps Paris, et qui revient chaque année passer 
trois mois à Joinville-le-Pont (Seine), ayant épousé une 
Française: Il a beaucoup voyagé en Extrême-Orient, où il 
avait tout d'abord été envoyé par son gouvernement étudier 
les places chinoises; il y fonda ensuite une entreprise indus-
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trielle et commerciale qui lui procura des richesses. C'est 
dire qu'il ne s'agit pas d'un vulgaire barnum, mais d'un 
homme absolument désintéressé dans les recherches médium-
niques; enfin, d'un homme à l'esprit ouvert, ainsi qu'il 
parait, d'ailleurs, par le rapport des séances qu'il a publié et 
que nous allons résumer pour nos lecteurs. 

Ces détails ne sont pas dépourvus d'importance. En effet, 
ainsi qu'on le verra plus loin, M. De Albertis s'est trouvé à 
Paris dans une position assez embarrassante —disons même 
assez fausse — vis-à-vis des autres expérimentateurs du groupe. 
Il ne lui fallait pas beaucoup d'esprit pour le comprendre; il 
lui en.a fallu, peut-être, pour reconnaître que cela tenait uni­
quement à la force des circonstances, et pour ne pas s'en 
fâcher. Il avait traité avec Politi, au nom de M. de Rochas et 
de son groupe, pour le faire venir en France. Il n'avait pas 
précisément accompagné le médium romain à Paris, comme 
nous l'avons dit dans la note qui se trouve à la page a83 de la 
livraison de septembre, et qui — soit dit en passant — ne 
doit pas être mise sur le compte de M m e Ellen Letort, auteur 
de l'article dont ladite note est précédée. Mais enfin, il s'est 
trouvé à Paris en même temps que Politi; il a assisté, pres­
que malgré lui, à la plupart des séances; les phénomènes se 
produisaient surtout autour de lui. M. De Albertis a éprouvé 
le besoin d'expliquer cette affaire, spécialement à l'intention 
des gens qui n 'ont pas beaucoup d'expérience à ce sujet; il l'a 
fait avec une chaleur qui ne parait pas jouée, avec une fran­
chise que Ton sent être sincère. 

LES TRANSMISSIONS DES CONTRACTURES 

COMMENT ON PEUT RECONNAITRE UN VRAI MEDIUM 

D'ailleurs, parmi les phénomènes observés chez Politi, à 
Paris, il en est un certain nombre pour lesquels le moindre 
soupçon ne parait pas justifié. Cela s'est produit surtout au 
sujet des expériences auxquelles M. de Rochas a fait allusion 
dans la lettre dont il est parlé plus haut et qui se rapportent 
à ce qu'il appelle la « transmission des contractures ». 
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« Les personnes qui désirent s'occuper de ces recherches, 
écrit M. De Albertis, et qui n'ont pas de temps à perdre 
autour d'un guéridon, apprendront sans doute avec satisfac­
tion la possibilité de reconnaître assez facilement les vrais des 
faux médiums, sans avoir recours à la camisole de force, aux 
cages et aux ligotements. Le colonel de Rochas, déjà bien 
connu par ses travaux sur l'extériorisation de la sensibilité, a 
pensé qu'un médium doit être doué de certaines facultés phy­
siologiques, différentes de celles des autres hommes; que son 
organisme doit sans doute offrir quelque anomalie cachée ou 
manifeste, de façon à révéler l'étrange puissance qu'il s'attri­
bue. Un homme qui soulève en l'air une table rien qu 'en 
posant une main dessus: qui transporte des objets d'un endroit 
à un autre, sans y toucher; qui produit l'apparition passagère 
de fantômes, ne peut pas précisément être pareil à tous les 
autres mortels. » 

M. De Albertis rappelle que les savants eux-mêmes ont, 
jusqu'à présent, négligé ces observations. Les médiums ont 
presque toujours refusé de s'y soumettre, ou s'y sont soumis 
de mauvaise grâce, « Les spirites purs, qui sont encore plus 
intransigeants que les antispirites et souvent aussi plus sots, 
au lieu d'insister afin que les sujets subissent les examens dont 
il s'agit et qui auraient donné les premières garanties que l'on 
a le droit d'exiger avant d'accepter des phénomènes aussi 
absurdes vis-à-vis delà science, sont accourus au secours des 
médiums récalcitrants. A leur avis, les expériences magnéti­
ques et hypnotiques déplaisent aux esprits, et nuisent à la 
médiumnité. Même à Paris, dans le premier groupe d'expé­
rimentateurs, entièrement composé d'hommes sortis de l'Ecole 
polytechnique ou de l'Université, il se trouva quelqu'un qui 
tâcha de s'opposer aux observations préventives de M. de 
Rochas... Pour ma part, aidé par Politi, qui voulait absolu­
ment être étudié sous tous les rapports et qui se soucie de sa 
médiumnité bien moins qu'on ne le suppose, j 'ai insisté afin 
que le colonel fût libre d'effectuer toutes les recherche qu'il 
jugeait à propos. » 

Les premières expériences de ce genre, dont nous parle 
M. De Albertis, sont déjà connues, surtout par VExtériorisa-
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tion de la sensibilité, de M. de Rochas. Ce dernier prit un 
mouchoir et le serra fortement dans sa main, après quoi il le 
tendit au médium, en lui disant : « Serrez-le à votre tour et 
rendez-le moi. » Politi obéit, mais lorsqu'il voulut ouvrir la 
main pour rendre le mouchoir, sa main se contracta, les 
doigts se crispèrent et le poignet fut-agité d'un tremblement 
convulsif. En attendant, les traits de sa figure exprimaient une 
sensation de douleur assez forte, M. de Rochas saisit la main 

• de Politi entre les siennes, la frotta, souilla dessus et, un ins­
tant après, la contracture avait cessé. Naturellement, M. de 
Rochas n'avait pas fait connaître au sujet l'expérience qu'il 
allait tenter. 

« Alors le colonel banda les yeux à Politi et passa plusieurs 
fois sa main à une distance de deux centimètres à peu près, 
sur le côté intérieur du poignet, où bat l'artère. Enfin, il pinça 
fortement dans l'air, toujours à deux centimètre de distance. 
Politi. émit un cri de douleur et fit un bond en arrière. Il 
avait ressenti le pincement, comme si on le lui avait fait 
directement sur la peau. 

« M. de Rochas se fit apporter un verre d'eau et le mit 
entre les mains de Politi, qui le garda pendant quelques minu­
tes. Alors le colonel sortit de la chambre, en emportant le 
verre. Un instant après, le médium, qui était près de moi, fit 
un bond et alla se cogner contre un meuble. Il se serrait le 
buste des deux bras en criant : 

a — Non, non, assez! 
« Qu'était-il arrivé? Politi, en tenant le verre entre ses 

mains, avait transmis à l'eau une petite partie de son fluide, 
de sa sensibilité. Dans la pièce voisine, le colonel avait 
plongé un bout de bois dans l 'eau; cela avait suffi pour que 
le médium ressentit des douleurs atroces. » 

M. De Albertis fait observer que le rapport entre ces phéno­
mènes et ceux médianimiques est évident. Si un être humain 
peut ainsi extérioriser un fluide, qui est en lui, il paraîtra assez 
naturel que le môme sujet, toujours en extériorisant un fluide, 
parvienne consciemment, ou inconsciemment, à déplacer 
des objets à distance et à produire d'autres phénomènes 
médianimiques de caractère physique. 
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D'autres expériences du même genre ont été faites par 
M. de Rochas quelques jours plus tard, à Joinville-le-Pont. 
Le colonel invita le médium à plonger une canne dans un 
petit bassin, qui se trouve dans le jardin de la villa. Quand 
M. de Rochas plongea à son tour une canne dans la même 
eau, le bras de Politi se contracta violemment. 

L'expérience, exécutée de cette façon, donne lieu de sup­
poser qu'il peut s'agir de suggestion, voire même de fraude. 
Aussi l'on fit tourner à Politi le dos au bassin, de manière à 
ce qu'il ne pût apercevoir quand M. de Rochas plongeait la 
canne; après avoir laissé passer quelques minutes, l 'expé­
rience donna les mêmes résultats satisfaisants. 

Pour ce qui a trait aux expériences précédentes, l'on pourra 
toujours supposer que le médium hyperesthésié pouvait per­
cevoir par l'ouïe ou par le tact étrangement hyperesthésié ce 
que l'on avait soin de cacher à ses yeux. Il n 'en est pas de 
même pour les expériences suivantes, qui n'ont pas unique­
ment le don d'être absolument étonnantes, mais tout aussi 
bien celui d'être nouvelles dans leur genre. 

SUR LA MARNE ET SUR LES RAILS DU TRAMWAY 

Voici le récit de M. De Albertis à ce sujet : 
« Un matin, de Rochas, Politi et moi nous nous rendîmes 

sur le rivage de la Marne qui baigne la commune de Joinville-
le-Pont, en la coupant en deux parties. Cette rivière a une 
largeur de i5o mètres environ, une profondeur qui varie de 
5 à 10 mètres; son cours est assez lent. 

« De Rochas monta dans un bateau et se fit conduire au 
milieu de la rivière; Politi et moi nous primes une autre 
embarcation et nous suivîmes le cours de l'eau, en nous éloi­
gnant du colonel jusqu'à 400 mètres. 

« Il avait été convenu entre le colonel et moi que, lors­
qu'il m'aurait fait un signal en élevant sa canne en l'air, je 
dirais au médium de plonger sa propre canne dans l'eau. 
Politi devait tourner le dos à de Rochas pour ne pas voir 
quand ce dernier aurait touché l'eau à son tour. 
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a II en fut fait ainsi. Le colonel donna le signal; je 
transmis l 'ordre à Politi, qui plongea le bâton et attendit. 
Quelque temps après, le bras du médium fut violemment 
secoué, sa main se contracta; l'homme résista autant que 
possible, mais l'on voyait que la canne était comme attirée 
vers le fond de là rivière. J'élevais ma canne à mon tour, pour 
avertir de Rochas que le phénomène se produisait en ce 
moment. Il me déclara plus tard que mon signal correspon­
dait à l 'immersion de sa canne, avec 3 ou 4 secondes de retard 
— le laps de temps qui était peut-être nécessaire au parcours 
de la force magnétique. 

« L'on renouvela à plusieurs reprises cette expérience, qui 
donna toujours les mêmes résultats. Notre bateau était placé 
à peu près dans la même ligne que celle du colonel. 

« Lorsque nous voulûmes essayer d'agir latéralement, le 
colonel aborda sur le rivage. Politi et moi, nous restâmes 
en bateau, et nous nous dirigeâmes, en ligne droite, vers l'au­
tre côté de la rivière; les effets magnétiques ne dépassèrent 
pas 5o mètres. Gela prouve que la décharge magnétique se 
propage sur une masse d'eau courante qui ne dépasse pas 
5o mètres de surface latérale et se prolonge au moins sur 
4oo mètres de longueur 1 . Des expériences que nous fîmes 
quelque temps après, le long des rails du tramway, laissent 
supposer que cette force peut être transmise à des distances 
bien plus fortes sur terre . 

« Les expériences sur les rails ont été exécutées de la 
manière suivante : 

« Le colonel se plaça sur le pont de Joinville qui traverse 
la Marne, près du tramway de Champigny. Voici ce qui 
avait été convenu entre lui et moi, à l'insu de Politi : 

a II était 9 heures 40 du soir. Politi et moi nous devions 
nous éloigner du colonel, en suivant les rails dans la direction 
de Champigny. Chaque 20 ou 3o mètres, je devais ordonner 
au médium de toucher le rail avec sa canne. L'un de ces 
contacts devait avoir lieu à 9 heures 55 précises. 

I. En t o u t c a s , c e t t e c o n s é q u e n c e n e devrait pas se g é n é r a l i s e r a i n s i . Un s u j e t 
p l u s ou m o i n s sens i t i f q u e Pol i t i pourra p e u t - ê t r e d o n n e r des r é s u l t a t s p lus o u 
m o i n s é t e n d u s q u e c e u x q u e l 'on a o b t e n u s avec lu i . 

[N. de la 11) 
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« Nous nous mimes donc en chemin, après avoir réglé ma 
montre sur celle de M. de Rochas. Ainsi que je l'ai dit, 
Politi ignorait ce qui avait été arrangé entre nous; par 
conséquent, lorsque nous fûmes parvenus à une centaine de 
mètres du colonel et que le médium toucha le rail, il resta 
surpris de ne point recevoir de décharge. 

« — Sans doute sommes-nous trop loin, me dit-il. 
« — Qu'à cela ne tienne, répondis-je; nous avons la con­

signe de marcher et de ne point songer à autre chose. 
« A mesure que nous nous éloignions et que je répétais 

à Politi Tordre de toucher le rail, il obéissait, mais avec 
nonchalance; il considérait évidemment l'expérience comme 
ratée. 

« Enfin, voilà g heures 54. Nous sommes à 1.100 mètres 
du colonel. Je laisse encore passer 55 secondes, après quoi 
j 'ordonne à Politi de toucher le rail. Il obéit, le sourire aux 
lèvres, mais à peine a-t-il eu le temps d'approcher sa canne 
du fer, qu'il jette un cri de douleur et un juron en pur patois 
romain. Je vois sa main se contracter, les tendons du poignet 
vibrer brusquement. En faisant un effort, le médium arrache 
sa canne des rails, la jette loin de lui et se frotte la main. 
L'expérience avait réussi d'une façon indéniable. 

« Il fallait pourtant la répéter, ainsi qu'il avait été convenu 
avec M. de Rochas. Nous nous éloignons encore, en attendant 
l'autre décharge, qui doit avoir lieu à 6 heures précises. 

« Nous marchons ainsi 200 mètres encore. A deux reprises 
Politi, devenu plus craintif, puisqu'il ressent encore de la 
douleur à la main, touche le rail, sans aucun résultat. A 
6 heures et quelques secondes la deuxième décharge a lieu 
enfin. 

« Ces expériences, que nous avons renouvelées le jour 
suivant à une distance moins grande, mais en variant davan­
tage la forme des phénomènes, peuvent être répétées à 
volonté, par qui que ce soit. » 

A propos de ces phénomènes, M. De Albertis écrit : 
« Certains d'entre eux peuvent être attribués à la sugges­

tion : impossible de repousser a priori cette hypothèse. Dans 
ce cas, ils servent tout au moins à prouver que Politi est un 
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sujet sur lequel on peut entreprendre des expériences de 
suggestion et en obtenir des effets physiques, visibles, bien 
plus convaincants que ceux de la transmission de la pensée 
à distance, toujours difficiles à contrôler et qui, en tout cas, 
se produisent à l'improviste et ne peuvent pas être répétés 
à volonté. » 

Quoique cette période ne soit pas trop claire, il parait 
probable qu'en parlant de suggestion, M. De Albertis fait 
allusion à la « suggestion mentale », c'est-à-diré à la télé­
pathie. Dans la plupart des expériences en question, il n'est 
même pas nécessaire de supposer une suggestion mentale 
à grande distance, c'est-à-dire provenant du colonel de 
Rochas; il suffît de supposer que l'.agent inconscient était 
M. De Albertis lui-même, qui se trouvait à côté du percipient. 
(Dans l'expérience sur la Marne, cette hypothèse n'est peut-
être pas admissible.) 

Nul doute que M. de Rochas n'ait parfaitement compris 
la chose, comme il l'a bien démontré dans son Extério­
risation de la sensibilité (page 3i et passim). II ne man­
quera pas de trouver le moyen de tourner cette difficulté 
dans les nouvelles expériences qu'il a entreprises avec M I I e Lux 
et dans celles qu'il a encore l'intention de faire avec Politi 
lui-même, en se rendant tout exprès à Rome, l'été prochain. 

Une dernière conséquence que M. De Albertis tire de ces 
expériences est la suivante : 

« Une fois prouvé que Politi, à l'état de veille, subit les 
suggestions d'une façon si puissante et si formelle, ceux qui 
l 'accusent de fraude nous permettront bien de discuter avant 
tout sa responsabilité, à l'état de trance, quand même ses 
trucs — si trucs il y a — seraient bien constatés — ce que 
l'on ne peut pas encore absolument affirmer. 

(A suivre.) 
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L E D É M O N I S M E 

(L'Ami du Clergé) 

(SUITE) 

3° Par la doctrine de l'Église que révèlent les décrets des 
Souverains Pontifes, les actes des conciles et les rituels. 

On connaît, car les historiens en ont beaucoup parlé, les 
bulles d'Alexandre IV, de Grégoire IX, d'Innocent VI, 
d'Innocent VIII et de Sixte V, qui défendent très sévèrement 
l'exercice de la magie. C'est donc qu'ils la croyaient malfai­
sante et démoniaque. — Les conciles d'Agde en 5o6, 
d'Orléans en 5 n , d'Auxerre en 586, de Narbonne en 589, de 
Reims en 625, de Tours en 8i3, de Paris en 829, d 'Angers en 
1294» de Valladolid en i322, de Cologne en 135^, de Rouen 
en i445 défendent aussi très sévèrement la magie et portent 
des peines ecclésiastiques telles que l'excommunication 
contre ceux qui y recourent. —Enf in tous les rituels ren­
ferment des exorcismes contre les infestations ou obsessions 
démoniaques provenant de maléfices. 

L'Eglise croit donc à l'existence de ces maléfices, et par 
conséquent de la magie ou sorcellerie. 

4* Par l'opinion de tous les théologiens, dont l 'unani­
mité apporte une certitude absolue en fait de doctrine. Or 
il n'est pas un seul manuel de théologie morale qui ne parle 
de la magie et de la sorcellerie comme ayant toujours existé 
et existant encore, et qui n'indique la gravité du péché que 
commettent ceux qui s'y livrent, et les moyens de se pré­
server ou de se délivrer des maléfices. 
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5° Par la tradition, la conviction et l'histoire de t ous 
les peuples. Nous avons prouve, surtout dans le cliap. 1 1 , que 
la magie a existé et été puissante chez tous les anciens peuples 
et que tous y croyaient. Porphyre, qu'on peut appeler 
le théologien du paganisme, résume ainsi l'ancienne doc­
trine : 

« Un des plus grands maux que commettent les démons 
malfaisants, c'est que, étant les auteurs de toutes les calami­
tés qui désolent le monde : des pestes, des disettes, des 
tremblements de terre, des sécheresses, des incendies et de 
tant d'autres fléaux, ils en rejettent l'odieux sur ceux dont 
les œuvres sont le contraire des leurs. C'est par l 'entremise 
de ces mauvais démons que s'accomplissent les sortilèges. La 
magie n'est autre chose qu'un effet de leuns opérations, et les 
hommes qui nuisent à leurs semblables par des enchante­
ments rendent de grands honneurs aux mauvais démons et 
surtout à leur chef. » 

Dans les temps chrétiens, la sorcellerie et la magie sont 
punies de très grosses peines par les édits des rois mérovin­
giens: et bien des faits sont cites : par exemple, un fils de 
Frédégonde meurt, et des sorcières avouent qu'elles ont causé 
sa mort à l'instigation du préfet Mummolqui, malélicié lui-
même, ne pouvait être sauvé qu'en se substituant une victime 
illustre; Mummolavoue avoir eu en effet recours à la magie. 
Les deux autres enfants de Frédégonde meurent ensuite, et 
Clovis, fils de Chilpéric par une première femme, est accusé 
de leur mort, parce qu'il aimait la fille d'une magicienne: la 
fille et la mère avouent y avoir contribué en effet, et Chilpé­
ric, convaincu de la culpabilité de son fils, l'abandonne à la 
vengeance de Frédégonde. La reine Brunehaul, disent les 
chroniqueurs, mérita sa lin malheureuse, parce qu'elle usa de 
charmes contre son fils et sa bru. 

Charlemagne, dans plusieurs capitulaircs, renouvelle toutes 
les peines anciennes contre les sorciers, et veut que la peine 
de mort soit infligée à toute personne convaincue d'en avoir 
fait mourir une autre par des sortilèges. Grimoald, duc de 
Bénévent et ennemi du grand empereur, fut convaincu de 
s'être servi de différentes personnes, qui l'avouèrent, pour 
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faire périr, au moyen dè certaines poudres, les bœufs du 
monarque ! . 

Nous lisons dans la vie de saint Bernard qu'une femme 
adultère réduisit le corps de son mari, par le moyen de sorti­
lèges, à un tel état de consomption qu'il ne pouvait ni vivre 
ni mourir. Il fut amené au saint, qui, touché de compassion 
pour l'état pitoyable de cet homme, le tit porter devant 
l'autel, et là, en vertu du Saint-Sacrement, il défendit au 
démon de tourmenter davantage cet homme, qui, à l 'instant 
même, fut guéri et rendu à son premier état. 

Dans les siècles suivants, on prit toutes sortes de mesures 
contre les sorciers. 

Or, on ne peut pas accuser le monde entier jusqu'à Notre-
Seigneur d'abord, ensuite depuis Notre-Seigneur jusqu'à la 
fin du dix-huitième siècle, d'avoir été assez crédule et assez 
superstitieux pour employer tout son esprit à inventer et 
à perfectionner tant de méthodes différentes, si elles n'avaient 
jamais produit aucun résultat; ou d'avoir été assez méticu­
leux et assez insensé pour remplir les tribunaux de ses 
plaintes, si elles n'avaient jamais eu rien de fondé; ou enfin 
d'avoir été si aveugle que tous les tribunaux, après des exa­
mens prolongés, aient cru voir quelque chose là où il n'y 
avait rien; surtout quand dans cet immense espace de temps 
il se trouve des siècles comme le siècle de Charlemagne, le 
siècle de Philippe-Auguste et de saint Louis, et le siècle de 
Louis XIV. 

§ 3. — Quelles sont les différentes espèces de magie et peut-on sur 
chacune citer des jaits bien certains ? 

Tous les théologiens distinguent dans les opérations magi­
ques qui nous occupent ici deux sortes de sorts : le philtre 
et le maléfice strictement dit ou vénéjîce. 

I. Le philtre. Il y en a aussi de deux sortes : i° celui qui 

I . Quand m ê m e certa ins faits , s u r t o u t relatifs à Frédégonde e t D r u n e h a u l , ne 
s era i en t pas s u f f i s a m m e n t p r o u v é s , m a i s s e u l e m e n t i n v e n t é s p a r la ha ine , la 
c r o y a n c e e t la c o n v i c t i o n des p e u p l e s n'en s u b s i s t e n t pas m o i n s . 
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consiste à inspirer un amour charnel, violent et comme irré­
sistible pour une personne, et 2° celui cpii a pour but au 
contraire d'empêcher les relations conjugales, soit en inspi­
rant au mari de l 'horreur pour sa femme, soit en le rendant, 
impuissant envers elle. 

i . Quant au premier, il e6t certain que l'appétit sexuel 
peut être déprimé ou surexcité par des moyens artificiels; 
mais il en est aussi qui sont fournis par la magie ou perfec­
tionnés par elle. L'homme soumis à l'influence d'un philtre 
purement naturel se trouvera à peu près dans la même exal­
tation envers toutes les femmes, au moins celles dont l'exté­
rieur a de quoi «charmer et attirer,, et aussi l'emploi de ces 
moyens a toujours pour résultat un épuisement qui finit quel­
quefois par la mort. Quand au contraire le démon n'est pas 
étranger dans ces phénomènes, la nature fournit en quelque 
sorte l 'enveloppe extérieure, et le fond.est l'deuvre du diable, 
et alors l'homme ou la femme se trouvent vivement portés, 
et cela tout d'un coup, vers une personne en particulier, celle 
que désigne le sorcier, et les jouissances qui sont le résultat 
de ces philtres diaboliques font comme l'effet d'une vision 
produite par l'esprit du mal. Assurément, on pourrait encore 
résister par la force de la volonté, qui reste toujours libre: 
mais presque toujours l 'entraînement est si grand qu'on y 
cède. Dans le chapitre précédent nous en avons cité un 
exemple bien frappant tiré de la vie de saint Basile. En voiei 
quelques autres dont on ne peut pas douter. 

Saint Jérôme lui-même, dans la vie de saint Hilarion, 
raconte qu'un jeune homme employa, d'après le conseil des 
prêtres d'Esculape, un philtre pour gagner l'amour d'une 
jeune fille qui se détournait de lui, et y réussit parfaitement. 
— Brognoli, très saint religieux, rapporte de son côté qu'une 
jeune fille de Venise, âgée de dix-sept ans, reçut un philtre 
du domestique de son père qui s'était épris d'elle, et on l'en­
tendit s'écrier pendant la nuit : « Je vais mourir si l'on ne 
me conduit pas vers lui. » Ses parents accoururent et ne 
purent rien comprendre au langage de leur fille jusque-là si 
timide et si modeste ; mais le démon, qui possédait leur ser­
vante, trahit le coupable, qui prit la fuite. Brognoli, appelé 
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le lendemain, demanda à la jeune fille si c'était bien de pro­
pos délibéré qu'elle avait prononcé les paroles qu'on avait 
entendues; elle répondit qu'elle s'était tout à coup sentie 
éprise d'amour pour ce domestique, que son esprit et son 
imagination en avaient été troublés, qu'elle se sentait comme 
dans un nuage et qu'une force invincible lui avait mis ces 
paroles sur les lèvres. Elle fut guérie par l'emploi de moyens 
spirituels. — On connaît le martyre de saint Cyprien et de 
sainte Justine. Un jeune et riche païen s'étant épris de Jus­
tine à cause de sa beauté, avait le plus grand désir de l'épou­
ser, mais elle repoussait toutes ses avances. Le païen s'en 
alla trouver Cyprien, magicien des plus renommés, qui lui 
promit de vaincre Justine au moyen d'un philtre. Il s'adressa 
donc aux démons qui, en eifet, employèrent toute leur puis­
sance contre la jeune vierge; mais par la prière, le jeûne et 
le signe de la croix, elle résista à tous leurs efforts, et ils 
furent obligés d'avouer à Cyprien qu'ils ne pouvaient rien 
contre une vraie chrétienne : preuve de plus qu'on peut tou­
jours résister, Cyprien alors se fit chrétien et il fut martyrisé 
avec Justine à Nicomédie. 

2. Quant aux moyens magiques pour déprimer ou affaiblir 
l 'appclit sexuel légitime, Bodin raconte qu'étant, en 1067, 
procureurdu roi à Poitiers, on lui dénonça plusieurs sorcières, 
et qu'il lui fut alors démontré qu'il y avait bien des manières 
d'empêcher tout rapport entre un homme et une femme, que 
l'appétit sexuel pouvait être lié ou dans les deux à la fois, ou 
dans l'un seulement, de sorte que l'un des deux se trouvant 
épris d'amour pour l'autre, celui-ci ne le pouvait supporter. 
— En io(io, raconte-t-il encore, le juge criminel de Tours fit 
jeter dans une tour obscure la voisine d'une jeune mariée qui 
l'accusait, non sans raison, d'avoir noué son mari, et il la 
menaça de l'y laisser toute sa vie, si elle ne dénouait l'homme 
qu'elle avait ensorcelé. Deux jours après, la prisonnière fit 
savoir au jeune marié que le charme était rompu; l'impuis­
sance cessa en effet, et le juge la fit sortir de prison. — Le 
fait est que l'Eglise elle-même autrefois, au moment des 
mariages, excommuniait les noueurs d'aiguillettes, c'est-
à-dire ceux qui voudraient faire plusieurs nœuds à une ban-
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delette pour empêcher les rapports conjugaux entre les 
nouveaux mariés. Ce n'était pas simplement pour calmer 
l'imagination : cette menace l'eût plutôt excitée; mais c'est 
qu'elle était convaincue que cela pouvait se faire, et que cela 
s'était fait plusieurs fois par des philtres avec l'aide du 
démon. Plusieurs médecins très célèbres s'en étaient con­
vaincus par eux-mêmes et en avaient rendu témoignage. 

II. Le maléfice proprement dit ou vénéfice peut s'exer­
cer de plusieurs manières. 

i° D'abord sur les éléments eux-mêmes, la terre, les mois­
sons, les fruits, etc. Nous avons vu que dans l'antiquité on en 
était persuadé; et cette persuasion existait non seulement 
dans le peuple, mais chez des philosophes qui raisonnaient 
beaucoup, comme Porphyre, dont nous avons cité le témoi­
gnage, Jamblique, etc. 

Sans doute les esprits forts ne manquent pas de dire à ce 
sujet : « Les démonologues croient qu'un sorcier peut, par la 
médiation de Satan, fair grêler, multiplier les insectes, etc., 
et l'Eglise a eu la simplicité d'exorciser les nuées. C'est tout 
simplement absurde. » — Assurément un sorcier, par l'in­
termédiaire du diable, ne saurait faire grêler ni pleuvoir, en 
créant de rien la pluie ou les grêlons. Dieu seul le peut. 
Mais quand Dieu le permet, le démon peut se servir des 
causes secondes, et opérer en grand ce que l'homme peut faire 
en petit, condenser les vapeurs, les congeler, et transporter 
dans les froides régions de l'atmosphère des molécules d'eau 
qui retomberont en grêlons. Ce pouvoir, quoique surhumain, 
n'est pas, à proprement parler, surnaturel. On n'a donc pas 
le droit de nier sans examen les aveux des sorciers et les 
déclarations des témoins, du moins quand il y a des rails bien 
prouvés, tel que peut sembler celui de Jacques VI, roi 
d'Ecosse. Il avait fait punir sévèrement des sorciers cl sor­
cières convaincus, mais il avait épargné Agnès Sampson, 
comme moins coupable. Cependant, elle fut après mise à la 
question et elle avoua tout et confessa même des choses si 
extraordinaires que le roi l'accusa d'imposture. Pour lui prou­
ver que c'était vrai, elle lui rapporta tout ce que lui et la 
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reine s'étaienl dit, dans le plus intime secret, la première 
nuit de leurs noces; elle ajouta aussi qu'une conjuration des 
sorcières s'était faite contre lui et qu'il en sentirait bientôt 
les effets : ce qui ne tarda pas à arriver. Pendant qu'il reve­
nait de Norvège, ramenant la reine, en i5<)0, les sorcières se 
rassemblèrent pour exciter une tempête confire lui, et cette 
tempête s'éleva en effet épouvantable. Mais, chose surpre­
nante, toute la flotte n'en ressentit absolument rien, excepté 
deux vaisseaux : celui qui portait le roi, qui fut séparé des 
autres, ballotté par des vents contraires et menacé de se bri­
ser sur les rochers, et celui qui contenait les joyaux de la 
reine, lequel s'abima entre Leith et Kinghorn. Le procès qui 
suivit éclaira encore davantage les choses. 

Les inquisiteurs d'Allemagne, comme le rapporte Gorres, 
voulant savoir ce qu'il pouvait y avoir de vrai dans ce pré­
tendu pouvoir sur les nuées, permirent à une sorcière, à qui 
ils promirent sa grâce, de se retirer dans un lieu planté 
d'arbres et d'exciter une tempête. Celle-ci ayant agité de l'eau, 
il s en éleva une vapeur qui se condensa en nuée, d'où le 
tonnerre se fit entendre si violent que les inquisiteurs en 
furent effrayés; la sorcière leur demanda où ils voulaient 
qu'elle dirigeât la grêle : ils désignèrent des terres en friche, 
et la nuée y fondit aussitôt en grêle. 

Cependant, il n'est pas à croire que Dieu le permette sou­
vent, autrement tout serait bouleversé dans la nature. Mais 
dès lors qu'il est admis que le démon peut intervenir, il n'est 
point ridicule du tout, quand on craint qu'il y soit pour quel­
que chose, d'exorciser et de conjurer les nuées, ou plutôt de 
prier Dieu qu'il enchaîne le démon et l'empêche de nuire. 
Celui qui croit à l 'intervention du démon et à l'efficacité de la 
prière dans les fléaux, loin de considérer ces pratiques comme 
puériles, déplorera plutôt leur abolition ou leur cessation. 

2° Ensuite sûr les animaux. Il est certain qu'il y a bien des 
maladies qui peuvent être données par des sortes de poi­
sons et que bien des prétendus sorciers ne sont pas autre 
chose que des empoisonneurs de bestiaux. Mais il est certain 
aussi qu'il y a des maladies données surhumainement, que 
rien de naturel ne peut causer et qui tourmentent ou même 
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emportent des étables entières avec des symptômes qui ne se 
voient que là, et que les poudres qu'on a pu jeter n'ont rien 
de vénéneux : la main qui les manipule n'en reçoit rien, elles 
choisissent leurs victimes et donnent le mal que veut celui 
qui les dirige; leur vertu est donc alors subordonnée au pacte 
dont elles sont un symbole, et comme un sacrement diabo­
lique, opérant ce dont par elles-mêmes elles sont incapables. 
Pour notre part, nous avons été avertis plusieurs fois de 
choses étranges arrivant à des animaux après menace d'un 
sorcier vrai ou prétendu, et après mur examen nous avons 
trouvé là quelque chose d'inexplicable humainement. Alors 
nous avons recommandé de bien nettoyer l'étable, de recher­
cher partout, d'enlever tout, et de la faire reblanchir, puis 
nous sommes allés la bénir, et en plus nous nous sommes 
servis de la bénédiction indiquée dans le rituel pour les ani­
maux, et tout cessa. On voudra bien croire que ce n'était 
point affaire d'imagination. 

3° Enfin sur les hommes, qui ayant un corps peuvent être 
atteints aussi bien que les animaux, lesquels du reste ne sont 
frappés, par l'intermédiaire de la sorcellerie, que pour attein­
dre l 'homme. Nous avons connu de ces maladies avec des cir­
constances si étranges et des actes si singuliers que nous 
sentions bien que la main du démon avait passé par là, et 
elles finissaient par des exorcismes. Certaines maladies extra­
ordinaires ont été données, au moyen de maléfices, par la 
parole, le regard, l'insufilation et surtout l'attouchement, et 
il s'y produisait de ces choses dont l'imagination n'eût pas 
été capable. Plusieurs fois même, les sortilèges avaient eu 
lieu sans que la personne contre qui ils étaient dirigés put 
s'en douter. Aussi, non seulement des théologiens, mais des 
juristes, des magistrats, des médecins célèbres, et des plus 
défiants et des plus hostiles au merveilleux, par esprit de 
secte, ont été bien des fois obligés d'y reconnaître une 
cause surhumaine, après examen commencé avec un esprit 
prévenu. 

Quand il s'agit de faire enlever le maléfice par le démon, 
quelquefois il ne le veut qu'à la condition qu'il le fera retom­
ber sur un autre, et si le sorcier oublie d'en désigner un, ou 
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si celui qu'il désigne lui est soustrait, il le fait retomber sur 
le sorcier lui-même, et plusieurs ont été de la sorte frappés 
de mort subite par le démon : preuve encore d'opération 
surhumaine 1 . 

§4* — Les magistrats chargés autrefois de juger et de punir les sor­
ciers étaient+il$ aussi cruels que crédules, ainsi qu'on Va dit ? 

Assurément nous ne nierons pas qu'il dut y avoir des juges 
tri>p crédules et trop superstitieux, qui cédèrent trop aux 
préjugés de l'époque, et d'autres qui, sur les plaintes de popu­
lations entières qui se disaient ravagées par les sorciers, se 
laissèrent emporter à punir trop sévèrement. Mais nous sou­
tenons que c'était l'exception et que les juges d'alors ont été 
singulièrement calomniés par les libres-penseurs, parce 
qu'ils étaient religieux. 

T° Examinons d'abord si dans les procès de sorciers les 
magistrats ne furent pas en général frop crédules. — Non, 
assurément. On le voit par les écrits et la manière d'agir de 
De Lancre, chargé sur les plaintes d'une multitude de per­
sonnes d'une mission spéciale sous Henri IV, puis de Boguet, 
deBodin, de Rémy, etc. Les Mémoires de Chenu, avocat à 
Bourges, au grand siècle de Louis XIV, rapportent aussi bien 
les procès de sorciers du Berry, de la Sologne et de la Brie, 
et ils montrent avec quel soin les juges procédaient, com­
ment ils interrogeaient, comment les coupables niaient 
d'abord tout, et comment les juges arrivaient adroitement à 

1. C o m m e n o u s a u r o n s occas ion d'y reven ir b i e n t ô t , n o u s ne c i t e r o n s ici q u ' u n 
e x e m p l e , m a i s u n e x e m p l e b i en frappant , de malé f i ces , qu i p r o u v e q u e Dieu p e u t 
prrmrttre q u e des i n n o c e n t s e n s o i e n t v i c t i m e s , m a i s a lors i ls p e u v e n t e n r e t i r e r 
g* and bien p o u r l e u r ftrae. 

Le P. Lngnrde; Jésu i t e t r è s p i e u x , ayant d é n o n c é au capi ta ine d u va i sseau s u r 
l e q u e l il é ta i t m o n t é , u n m a g i c i e n avéré , c e lu i - c i l e fit e n f e r m e r d'abord, p u i s 
d é b a r q u e r s u r l e s ' c ô t e s de Bre tagne . En d e s c e n d n n t du va i s seau , le m a g i c i e n j e ta 
s u r le I \ Lagarde u n regard s in i s t re e t , s 'upprochnnt de lu i , il t o u c h a son v ê t e m e n t 
e t lui souffla à l 'orei l le d e s p a r o l e s in in te l l i g ib l e s . Au m ê m e i n s t a n t le Père 
éprouva du malnise , u n e s o r t e de t r e m b l e m e n t l ' envah i t , la tè te lui tourna , et s e s 
nerfs s e c o n t r a c t è r e n t . Sans s'eifrayer de c e s s y m p t ô m e s : « Va, m a l h e u r e u x , d i t - i l 
au m a g i c i e n , j e ne crains p a s t e s m a l é f i c e s . Si D ieu p e r m e t que j ' en s o i s v i c t i m e , 
j e souffrir»! t o u t p o u r sa g lo ire , e t il n'en résu l tera q u e du b i en p o u r m o n a m e . >» 
V a i n e m e n t on appela l e s m é d e c i n s : i l s déc larèrent q u e le Père é ta i t e n pro i e à u n 
mal i n c o n n u à la s c i e n c e , et a s s i s t é par u n bon p r ê t r e , i l m o u r u t , c o m m e m a r t y r , 
souffrant h o r r i b l e m e n t e t pardonnant à son a s s a s s i n . 
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les faire se couper et enfin à obtenir des aveux complets. 
Dans un de ces procès il y eut jusqu'à 5oo témoins et 
dans un autre 25o, et ces procès duraient des mois entiers, et 
la sentence ne se portait que quand certitude entière était 
acquise, sans laisser l 'ombre d'un doute. Était-ce agir avec 
t rop de créduli té?Et il est à remarquer que c'est précisément 
dans les siècles les plus éclairés, sous les règnes d'Henri IV, 
de Louis XIII et de Louis XIV, qu'il y eut le plus de procès 
de sorciers, alors encore que la magistrature comptait dans 
son sein les hommes les plus intelligents, tels môme que 
depuis elle n'en a pas revu beaucoup qui les valaient. 

Il y avait bien sans doute les prétendues marques des sor­
ciers, sur lesquelles nos esprits forts ont tantplaisanté. — Mais 
d'abord est-il si étrange et si déraisonnable de croire que, 
quand Jésus-Christ marque par ses sacrements d'un carac­
tère ineffaçable les chrétiens qui deviennent ses enfants, les 
parfaits chrétiens qui deviennent comme ses soldats, et les 
prêtres ses ministres, le démon, ne pouvant détruire entière­
ment les caractères du baptême, de la confirmation et du 
sacerdoce, ait voulu du moins en empêcher l'effet, et avoir 
aussi, lui que des saints Pères appellent « le singe de Dieu », 
sa consécration à lui, et posé sur certains hommes qui lui 
appartenaient spécialement une marque extérieure de prise 
de possession? Les Juifs avaient bien la circoncision comme 
marque extérieure de consécration au Dieu vérilable, el quand 
après ils voulaient se consacrer aux idoles, ils faisaient des 
marques visibles contre la circoncision. Les prêtres de Baal 
et d'autres, avec un fer chaud, gravaient sur leurs bras le 
nom de leur dieu : c'était une marque de consécration. On a 
marqué autrefois les soldats, on a marqué les esclaves, on a 
marqué les prisonniers de guerre, on a marqué les criminels; 
l 'Apocalypse dit que les prédestinés seront marqués du signe 
de Dieu, et que les sectateurs de l'Antéchrist porteront le 
caractère d e l à bête. Les marques donc en général étant 
regardées comme un signe d'appartenance ou d'esclavage, on 
ne doit pas trouver bien étonnant que le démon ait voulu 
s'en servir sur ceux qui avaient fait un pacte avec lui et pro­
mis de lui appartenir toujours. 
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En second lieu, si les marques diaboliques sont souvent 
invoquées dans les procès de sorcellerie et prennent dans 
l'histoire une place peut-être démesurée, la faute en est aux 
sorciers eux-mêmes. Pour se donner plus de crédit e t se faire 
craindre, ils étaient les premiers à se prétendre en relations 
suivies avec le très puissant Satan et à se dire marqués par 
lui. À défaut du démon, ils ont dû plus d'une fois se faire 
cette marque eux-mêmes. Ils n'avaient donc aucun droit de 
se plaindre si leurs calculs se sont plus d'une fois aussi 
retournés contre eux. 

En troisième lieu, les juges d'alors savaient fort bien que 
ces marques pouvaient quelquefois être naturelles, qu'elles 
étaient fort dilficiles à reconnaître d'une manière certaine, et 
que, si c'était le démon qui les avait faites, il pouvait fort 
bien aussi les faire disparaître. C'est pourquoi ils ne les 
regardaient que comme un confirmatur, mais non comme 
une preuve infaillible, et ils exigeaient toujours d'autres 
preuves plus sures avant de condamner les sorciers. 

Mais, si ces sorciers étaient si puissants, comment ne maléfi-
ciaient-ils pas leurs juges?—Ils l'ont bien essayé quelquefois, 
mais Dieu ne leur a jamais permis de réussir, parce qu'il en eût 
résulté l'impunité d'un crime que lui-même ordonne de punir. 

2° Examinons ensuite si les juges nont pas été trop cruels. 
— Non encore, au moins en général, dans les pays catholi­
ques. Pour ces causes de sorcellerie, la magistrature possédait 
une foule de documents qui nous font complètement défaut, 
elle appliquait des lois peut-être un peu sévères, mais pro­
portionnées au génie et aux besoins de l 'époque, et ordon-
donnancées par des législateurs initiés à une science entière­
ment négligée de nos jours. Ils connaissaient la théologie, la 
science la plus certaine de toutes, que nos incrédules se font 
une gloire d'ignorer. Entin ils consultaient des médecins 
habiles et consciencieux. De Lancre, dont le nom excite 
encore une sorte d'horreur chez nos libres-penseurs, écrit : 
« J e trouve très bon que les juges ne punissent pas les malé­
fices des sorciers, quelque évidents qu'ils leur paraissent, si la 
preuve n'est pas entière. » Est-ce là le fait d'un esprit cruel 
et prévenu? Il usait toujours au contraire d'une grande pru-
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dcnce et d'une grande clémence. «D'ailleurs, demande Bodin, 
pouvait-on se dispenser de sévir contre les sorciers, quand 
les faits étaient parfaitement prouvés et avoués par les cou­
pables eux-mêmes, sans aucune torture préalable, et quand 
les populations alarmées et au comble de l'irritation en pré­
sence des maux affreux que leur causait un tel fléau, vocifé­
raient contre les magistrats prévaricateurs et se fussent 
chargées elles-mêmes au besoin du rôle de juge et de bour­
reau, et quand les textes de la loi étaient si clairs? » Il est à 
remarquer qu'en France on ne recourait pas ordinairement à 
la torture préalable, mais seulement quand les faits étaient 
bien prouvés et qu'on se trouvait en présence de malfaiteurs 
hardis et obstinés à nier, et ce ne fut jamais guère que d'af­
freux scélérats qui y Furent condamnés. 

En Angleterre et en Allemagne, les sorciers furent jugés 
plus sévèrement qu'en France, mais c'est uniquement grâce 
à la réforme protestante. Il faut voir, en effet, en quels termes 
Lui lier les abomine et les condamne impitoyablement. Après 
la guerre de Trente ans, le pays tout entier était dans une 
désolation profonde; ayant perdu toute foi à la Providence, 
il eut recours aux puissances infernales, et les arts ténébreux 
de l'enfer avec toutes sortes de crimes et de forfaits se répan­
daient partout, et le peuple en rejetait toute la faute sur les 
sorciers. Chaque accusation était reçue avec avidité; les juges 
devaient procéder avec une grande rigueur; alors bien des 
innocents furent condamnés : il suffisait presque d'être accusé 
pour être jugé coupable, et on employait une torture telle 
que, pour en être délivré, on avouait tout ce que demandaient 
les juges et on nommait des complices qui ne l'étaient point. 
On en vint même à dénoncer des juges et jusqu'à des princes, 
et comme ceux-ci ne pouvaient pas récuser des témoignages 
qui avaient la même valeur et offraient les mômes garanties 
qu'auparavant, la flamme des bûchers se retournait contre 
ceux qui les avaient allumés. Voilà les fruits du protestan­
tisme; mais c'est encore la coutume des libres-penseurs et 
des incrédules de n'accuser jamais les protestants et de passer 
par-dessus leurs iniquités les plus grandes pour les attribuer 
toutes aux catholiques. (A suivre.) 
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LES ANGES ET LES BÉATITUDES 

(Suite,) 

§ 6. Oh s'explique la connexion qui existe entre la sainteté et la science. 

L'une et l'autre est à la fois passive et active, donnée et 
reçue. La sainteté vient de Dieu qui la dépose dans notre 
àme et, de notre part, elle réclame un effort de la volonté qui 
doit l'acquérir, la mériter, la faire sienne. La science nous 
vient également de Dieu qui nous a révélé ce qu'il fallait 
savoir, soit que la révélation se trouve consignée dans les 
livres saints, soit qu'elle nous ait été transmise par la tradi­
tion, soit enfin qu'elle représente le dépôt sacré de l'Église 
seule interprète légale de l'Ancien et du Nouveau Testament : 
c'est la science sacrée de ce qu'il nous faut connaître pour 
atteindre la fin suprême de notre existence. 

La science naturelle a ses principes dans la science sacrée; 
premièrement, parce que tout ce que l'on connaît vient de 
Dieu, et, secondement, parce que les livres saints nous exposent 
l'origine des choses, base de toute science. — Ces deux genres 
de science demandent, elles aussi, un effort croissant, effort de 
l'intelligence qui dans le but de venir en aide à l 'humanité, 
en lui procurant le bien spirituel et le bien temporel (seules 
fins que doive avoir en vue la science), se livre à des recher­
ches laborieuses, qui ont donné naissance à toutes sortes 
d'études ayant nom dans le domaine spirituel : philosophie, 
dogmatique, morale, exégèse, droit ecclésiastique, théologie 
pastorale, etc. ; dans le domaine temporel : géographie, 
géologie, météorologie, astronomie, minéralogie, physique, 
chimie, botanique, zoologie, médecine, jurisprudence, etc., 
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toutes sciences nécessaires aux arts, à l'industrie et aux 
métiers que se partage le genre humain. 

Mais cette autre science, l'histoire, que nous apprend-elle? 
C'est qu'avant la venue du Christ et malgré tous les eiForls 
de l'intelligence, qui cependant était alors ce qu'elle est 
aujourd'hui, le genre humain demeurait plongé dans une 
ignorance abominable dont le seul peuple hébreu fut en 
partie préservé parce qu'il était à l'aurore de la vérité qui 
devait se lever sur le monde. Partout ailleurs, en Grèce 
comme en Egypte, les philosophes païens laissaient grouiller 
l 'homme dans l'immoralité la plus immonde et l'on dirait 
que l 'homme n'avait sa raison que pour adorer les bêtes, se 
détruire et violer la nature. 

C'est à partir de l'ère chrétienne et avec elle que se déve­
loppe, en même temps que l'intelligence humaine, le progrès 
civilisateur en toutes sortes de connaissances. Quelques 
siècles de lutte contre les ténèbres, et le génie humain est 
porté à des hauteurs que durant quatre mille ans il n'avait 
songé à atteindre, ne les soupçonnant même pas. 

Et pourtant, la lumière du Christ, lorsqu'elle ouvrit nos 
yeux à la plénitude de la vérité, ne se proposait pas de 
nous conduire à la recherche de trésors terrestres; bien au 
contraire, c'était afin d'arracher nos cœurs à la terre, d'allu­
mer en eux le feu de la charité et de les élever jusqu'à la 
conquête du ciel. — Comment alors expliquer que deux ten­
dances aussi opposées : l'aspiration à une vie surnaturelle et 
l'étude des choses de la vie présente, se soient donné la 
main, et que ce qui fait les grands saints ait suscité tant de 
philosophes qui laissent si loin derrière eux les rares génies 
de l 'ant iqui té?— C'est que, de fait, la sainteté et la science 
sont amies intimes, et (pie le christianisme, en élevant le cœur 
de l 'homme, a développé son esprit dans les mêmes propor­
tions, ainsi que l'exprime l'auteur de Y Imitation de Jésus-
Christ au chapitre xcui de son III e livre, conjointement avec 
le Psalmiste inspiré. « C'est moi qui donne la science aux 
hommes, etf accorde aux petits une intelligence plus claire 
que celle que les hommes peuvent donner. J'élève un esprit 
humble, au point qu'il pénètre en un moment plus de secrets 
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<le la vérité éternelle qu'un autre n'en apprendrait dans les 
écoles en dix années d'études. » ¥ 

Aussi, la sainteté ne se contente pas de marcher de pair 
avec la science : elle la favorise, elle la procure ; comme dans 
les Apôtres, par exemple, eux qui, d'ignorants bateliers, sont 
devenus, au contact du divin Maître et sans avoir appris autre 
chose qu'à s'faumilier et à aimer, les colonnes de cette religion 
•chrétienne mère des sciences, des arts et des belles-lettres. 
Depuis lors, la plupart des grands saints furent de grands 
savants et la plupart des .grands savants sont de grands 
chrétiens, des hommes de foi. Ën doutez-vous? — Ouvrez la 
Vie des saints, consultez l'histoire. — De tout temps d'ail­
leurs, l 'humanité fut imbue du lien qui unit inséparablement 
le savoir à la religion; témoin les oracles que l'on allait con­
sulter et l'érudition que l'on attribuait aux prêtres en même 
temps que la dignité sacerdotale. Le christianisme en rendant 
féconde cette union aussi rationnelle que naturelle, l'a enno­
blie; il en a fait la base de l'éducation. Partout où l'on aper­
çoit l'éternel clocher porter haut sa croix d'or, on sait que là, 
au pied de cette tour, s'abrite une école. 

Mais, direz-vous, les saints, les gens pieux, ne sont pas 
toujours des savants ou des chrétiens instruits, si vous enten­
dez par instruction une connaissance plus ou moins appro­
fondie des choses de ce monde et si vous ne regardez pas 
comme :la plus précieuse des connaissances celle que l 'homme 
a de Dieu dans l'intimité d'une foi simple et de la dévote 
•charité. 

D'un autre côté, l'on rencontre plus que jamais des philo­
sophes irréligieux et des savants qui se targuent d'athéisme, 
s'évertuant à faire mentir leur inspirateur, celui qui n'a 
jamais dit la vérité : « Vous serez comme des dieux, sachant 
le bien et le mal. » (Gen., n i , 5.) Tristes dieux! — Pardon­
nez-leur, ô mon Dieu, car ils ne savent ni ce qu'ils font ni ce 
qu'ils écrivent. 

Voici la raison d'un contraste aussi étrange : l 'ordre 
engendré par la vérité a été et demeure, pour l 'homme, ren­
versé par la faute originelle, et depuis que l'homme est tombé 
aveuglé par les ténèbres, tout saint n'est pluemécessairement 
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un savant et tout savant n'est plus un saint. Et nous dédui­
sons de là, avec saint Thomas d'Aquin qui a si bien concilié 
en son bon cœur et en sa sublime intelligence l'extrême 
science et l 'extrême sainteté, que parmi les hommes un infé­
rieur peut très bien illuminer son supérieur, c'est-à-dire lui 
communiquer la vérité. 

Cela est impossible chez les anges où, comme nous venons 
de le voir, la science et la sainteté sont une même chose. Un 
ange moins élevé en gloire ne saurait illuminer celui qui lui 
est supérieur. 

Pour l 'homme, il est facile de saisir ce qui s'observe à 
chaque instant. On a vu l'esclave de Fabiola instruire celle-ci 
dans la vraie foi et en faire une sainte. — Moralement, 
l 'homme religieux étant plus près du Très-Haut, se 
trouve être supérieur à un athée, et cependant, un athée 
plus instruit des connaissances profanes, pourra ensei­
gner une science naturelle à tel saint qui ignorait cette 
science. 

Au ciel c'est autre chose! Au ciel, où il n'y a qu'un seul-
genre de supériorité et d'infériorité, la supériorité et l'infé­
riorité morales, au ciel, les anges sont d'autant plus élevés 
en gloire qu'ils sont plus parfaits en volonté et en intelli­
gence, et ils sont d'autant plus parfaits qu'ils participent 
davantage à la vérité du souverain Bien. Or c'est le plus ou 
moins d'élévation dans la gloire qui constitue pour les anges 
la supériorité et l'infériorité. Mais chez les anges, être savant 
c'est être saint, et être saint c'est être savant. 

Donc, chez eux, communiquer la vérité, qui est pour eux la 
seule chose communicable, c'est à la fois instruire et sanc­
tifier, puisque la sainteté ne saurait être communiquée sans 
la science, l 'une comme l'autre étant la vérité; ce qui fait 
qu'un ange supérieur en dignité est également supérieur en 
science et en sainteté; de sorte que pas plus qu'ici-bas un 
pauvre n'enrichit un riche, là-haut un ange inférieur ne peut 
illuminer un ange supérieur. 

Dans les cieux l'illumination se propage, se communique 
constamment de haut en bas. — U n ange plus élevé illumine 
un ange moins élevé; un chœur plus brillant éclaire un 
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chœur moins brillant; une hiérarchie suprême envoie ses 
rayons à une hiérarchie extrême. 

§ 7 . Le ciel considéré comme une triple voie purgative, Ulnminative et 
unitive pour les anges éclairés dans ce mystérieux chemin par la 
splendeur du divin Soleil de justice. 

Le ciel une voie! — Pour arriver où? — N'avons-nous pas 
redit en mainte occasion que la voie c'est la terre, court che­
min de notre vie conduisant au ciel qui n'a point d'au-delà! 
— C'est ainsi, il faut le maintenir. Pourtant, ne ravalez pas 
la gloire céleste, pour stable qu'elle soit, à l'immobilité per­
pétuelle d'une chose inerte qui contraigne ses bienheureux à 
l'inactivité; ce serait faire du ciel un séjour moindre que la 
terre qui n'est que son portrait. Priverez-vous de mouvement 
la force de tous les anges moteurs de l'univers: ces esprits 
tout-puissants auxquels vous donnez des ailes plus rapides 
que l'air et que vous avez vus d'un seul acte escalader l'em-
pyrée? — Ah! il avait raison l'orateur sacré, lorsqu'il dépei­
gnait l'ensemble du monde angélique comme « une immense 
armée qui s'avance à travers l 'éternité, dans le mystère de 
l'essence divine pour* eu pénétrer de plus en plus les pro­
fondeurs* ». L'infini 1 Ces milliards d'anges d'un trait éternel 
auront à le traverser, chacun dans un autre sens, toujours, 
sans jamais arriver au bout. 

Ainsi le ciel est une voie; les cieux sont mille voies. Si Ton 
n'y parvient plus au terme du mérite déjà atteint: si l'on n'y 
voit plus la grâce se changer en gloire, du moins y avance-
t-on durant des siècles éternels sans jamais s'arrêter, et cela, 
pour explorer la gloire, en jouir sovis des aspects toujours 
nouveaux; car éternellement Dieu, seigneur de ces vastes 
domaines, souverain de ces régions illimitées, se rend à la 
rencontre de ses invités, et ceux-ci à leur tour s'empressent 
de se porter vers Dieu afin d'habiter les cieux avec Lui, se 
sentir chez eux partout où il est chez Lui. Et il est dit que cet 
échange hospitalier, cette conversation entre Dieu et les 

1 . P . L:ivy, c i n q u i è m e conférence s u r les Avges. 
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anges constitue pour ceux-ci une voie semblable à celle où 
nous avons observé l 'homme, triple voie graduée que Ton 
appelle purgative, illuminatwe, unitive. 

C'est là le mystère dont l'explication est d'une importance 
capitale, puisqu'il est la raison d'être de la disposition hiérar­
chique du royaume des cieux, disposition dont les ordres 
sont constitués en vue du gouvernement de l'univers. 

Avant tout, il y a une différence notable selon que la triple 
voie en question est suivie par l'ange dans la hiérarchie 
céleste ou par l 'homme dans la hiérarchie ecclésiastique. 

L'homme ici-bas progressait dans sa voie de mérites en 
mérites par la sanctification vertueuse. L'ange progresse en 
érudition, de connaissances en connaissances, par la justice et 
la science de la gloire. — Comparé au trajet corporel d'un 
homme qui marche, le progrès de l'illumination spirituelle se 
fait en cadences rythmées plus rapides ou moins rapides, 
suivant la vélocité de l'esprit. Les pas y sont remplacés par 
des actes à la fois intellectuels et volontaires, et ces actes, au 
lieu de se succéder un à un comme les pas de la marche, 
se succèdent trois à trois. Attendu que dans le sens de l'éru­
dition angélique par rapport aux profondeurs de la divinité, 
la purgation, l'illumination et l'union ne font, à trois, qu'un 
seul degré du trajet, un seul pas angélique qui dès lors est 
triple. 

11 y a par conséquent une différence entre le trajet illumi-
natoi rede l'ange qui se poursuit, à chaque degré, en trois 
actes angéliques, et le trajet de Fange dans l'univers où 
l'ange personnellement se déplace en un seul acte ainsi que 
nous l'avons démontré au chapitre XÏ (n° do février 1 9 0 2 ) de 
notre première partie en traitant de l'agilité des anges. — 
Ajoutons que l'illumination affecte plutôt l'être que la per­
sonne, et que l'ange y est plutôt porté qu'il ne se porte : 
Dieu le pousse, l 'entraîne et le ravit. 

Il est assez difficile de saisir cette gradation des voies scien­
tifiques chez l'ange que nous avons longuement admiré 
comme un être on ne peut plus intelligent et comme un doc­
teur en possession de toutes les sciences imaginables voyant 
Dieu face à face. Gomment admettre encore pour Vintclli-

MONDE INVISIBLE. 4 
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gence angélique si intimement unie à Dieu une voie unitive: 
comment admettre une voie illumînative pour cette intelli­
gence déjà toute éclairée des clartés de la gloire; comment 
admettre une voie purgative où cette docte intelligence soit 
purifiée d'une ignorance quelconque? 

Nous sommes ici en présence d'un mystère qui, comme 
tous les mystères, défie notre raisonnement sans pourtant 
choquer notre raison. Notre raison faite pour la vérité ne sau­
rait être froissée par la vérité qui au contraire l'agrandit, la 
fortifie et la charme. Faisons-le paraître, tout mérije en 
reviendra à l'ange de l'école. 

Une pensée à laquelle nous avons recours pour la cen­
tième fois nous soulage du poids du mystère. — Dieu est 
infini, l'ange n'est pas infini. E n v o y a n t Dieu, en le contem­
plant, en le saisissant, l'ange ne le peut voir tout à fait, ne le 
peut comprendre tout à fait, ne peut le saisir tout à fait. Pour 
peu que Dieu soit déjà vu, déjà compris, déjà possédé, s'il 
veut davantage se montrer, se faire comprendre et s'offrir à 
l'avidité intellectuelle de l'ange, l'ange aura de la besogne 
pour toute l'éternité; il y a là de quoi satisfaire et exciter un 
progrès éternel. En voie d'un tel progrès, les grands anges 
dévoreront l'infini comme l'aigle dévore l 'espace: les petits 
anges voletteront comme les colibris. Les uns ont l'enver­
gure lente du héron, les autres dépasseraient les oiseaux les 
plus rapides. 

Disons que pour lier connaissance avec Dieu comme les 
anges, il fallait préalablement posséder à fond comme eux tous 
les genres de sciences, et que cette colossale érudition n'était 
qu'une préparation rudimentaire à leur étude éternelle de 
Dieu, où Dieu est leur maître et eux ses disciples. — Devant 
Dieu, l'ange est un ignorant; Dieu peut donc le purifier de 
son ignorance relative, et cela indéfiniment, de plus en plus, 
toujours, toujours; et toujours purifié, il sera toujours, en 
comparaison avec Dieu, un ignorant puriliable; parce que 
Dieu est science infinie tandis que la science et l'intelligence 
de la créature ont leurs bornes. — De cette façon l'on conçoit 
que l'ange puisse être instruit par Dieu, et qu'éternellement 
instruit il puisse l'être éternellement. 
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Or on peut dire de l'illumination scientifique des esprits 
célestes et de leur union avec Dieu ce que nous venons de 
dire de leur purgation. 

Bien que Dieu soit tout-puissant, il doit, lorsqu'il traite ses 
créatures, soit pour les créer, soit pour les conserver ou les 
perfectionner, il doit, à moins d'agir par miracle, soumettre 
son acte à un commencement, à un achèvement et à une fin, 
opérant ainsi en trois périodes à cause des complications 
nécessaires de l'être créé qui est loin d'être simple comme 
Dieu. Tout être créé en effet nous apparaît, soit dans son 
essence, soit dans sa nature, soit dans sa voie ou son activité, 
avec un milieu et deux extrémités dont l'une est son com­
mencement et l 'autre sa fin. Le milieu ou moyeu de la 
créature est son trajet du commencement à la fin. — C'est 
ainsi qu'un voyageur part, chemine et arrive. 

Les anges, eux aussi, voyageurs célestes dans l'infini de la 
divinité, sont constamment partants, cheminants et arrivants. 
Ils partent d'une béatitude et, bienheureux, ils cheminent 
pour arriver à un nouveau bonheur. Toujours, toujours, 
d'étapes en étapes, de béatitudes en béatitudes ils vont, 
avancent, courent, volent, ils se dépêchent comme des gens 
qui craignent de se retarder à force que le bonheur rend 
le bonheur désirable. Leur traversée est rendue délicieuse 
par l 'agrément qu'ils goûtent à explorer la gloire; et ils 
n'éprouvent aucune fatigue. La rapidité de la course au lieu 
de les exténuer les délasse, car très rapides, leurs mouve­
ments constituent ce repos éternel que nous souhaitons aux 
nôtres lorsqu'ils vont rejoindre les anges. 

Ne riez pas, lecteur! Vos yeux non plus ne se fatiguent à 
parcourir ces lignes ; nous désirons au contraire qu'ils s'y 
complaisent. On aime tant à regarder! C'est pour cela que le 
Créateur a fait les anges tout yeux. —Lorsque assis au pen­
chant d'une colline vous contemplez la belle nature, votre 
regard satisfait se repose avec délices sur les fleurs qui 
couvrent le sol et sur le tendre feuillage des arbres; il 
observe les moindres détails de la vie; suit les papillons, 
atteint au vol des capricieuses hirondelles, plane avec la 
cigogne et l'épervier, trace le contour des champs cultivés, des 
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prairies, des bois aux teintes variées: il mesure l 'étendue, 
vogue sur les eaux d'un lac ou d'une rivière lointaine, fouille 
l'horizon de la plaine, gravit la montagne au flanc drapé 
d'azur, au sommet blanchi par les glaciers; il va, il vient, 
monte et descend pour remonter encore de la terre à la voûte 
des cieux, et c'est en vain que mille charmes essaient de fixer 
son choix. — Dites, est-ce donc une peine pour la vue que de 
parcourir tant d'espace en un clin d'œil; n'est-ce pas plutôt 
u n bien-être qui remplit votre àme d'une douceur ineffable 
et sans regret? — L'ange lui aussi vit par la vue, et se déplace 
comme elle; il a le bonheur de se dépenser dans la contem­
plation de Dieu. 

La divinité est une infinitude de charmes sublimes que 
perçoit seule infiniment l'intelligence divine, et dont des 
intelligences les plus élevées n'ont préalablement la moindre 
idée^ Car bien qu'elles regardent Dieu directement par l'esprit 
sans nécessiter comme nous l'intermédiaire des fenêtres de 
l'àme, elles ne perçoivent de son essence que la surface visible 
au jour de la gloire et les effets de sa puissance à mesure 
qu'elle suscite des êtres ou les conserve. 

L'ange ne pénètre les profondeurs de la divine essence 
que pour autant que Dieu se manifeste par l'illumination. 

Dieu dévoile-t-il aux regards de l'ange une sublimité de sa 
divine essence, il purifie cet ange de l'ignorance qu'il avait 
de cette sublimité, et fortifie son intellect par une grâce 
actuelle spéciale. Cet ange ainsi fortifié et préparé pour une 
nouvelle vision de Dieu entre, par rapport à la nouvelle 
connaissance qu'il va faire de la divinité, dans la voie pur­
gative. 

Maintenant, que cet ange est prévenu et préparé, et qu'il 
a perçu comme l'aurore d'une nouvelle sublimité, Dieu 
l'illumine, c'est-à-dire qu'il fait rayonner sur lui, en proportion 
delà gloire de cet ange, la splendeur de la sublimité nouvelle­
ment perçue. L'ange reçoit un nouveau degré de déification 
et l'on dit qu'il se trouve dans la voie illuminative. 

Vient alors la troisième période où l'ange ainsi illuminé, 
divinisé et tout épris de la sublimité dont il est désormais 
pénétré, se voit ravir par Dieu, resserre son union avec Dieu, 
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s'unit plus étroitement à Dieu dans le sens de cette sublimité 
et dans la proportion dans laquelle Dieu l'en a illuminé. 
Cet ange a fait un pas dans la gloire; il est entré dans la 
voie unitive d'une nouvelle sublimité. 

C'est comme cela que chaque ange en particulier et que 
tous les anges ensemble avancent, dans leur triple voie. 
Ils grandissent en Dieu ou plutôt ils s'élèvent en sa divinité de 
sublimités en sublimités sur les hauteurs de la vérité. Tel le 
touriste alpestre. Parvenu au sommet de la montagne, il se 
trouve en présence d'une autre montagne à gravir. Il s'est 
débarrassé de son fardeau superflu. A mesure qu'il monte il se 
réjouit du spectacle de la nature. La cime atteinte, c'est le 
repos et le contentement. 

Voltaire imagina un géant colossal qui d'une enjambée 
franchissait l 'Atlantique, un pied en Europe et l'autre au 
Canada. — Les anges sont ces géants dont la grandeur détie 
l'imagination de Voltaire, et que lui reléguait au rang des 
personnages fabuleux. 

Si ces esprits, comme nous, avaient des membres, d'un pas 
ils escaladeraient les plus hautes montagnes. Or chacun de 
nos pas requiert trois mouvements : un mouvement pour 
lever le pied, un mouvement pour le porter en avant, un 
mouvement pour le poser ferme, ce qui rend plus admissible 
encore les trois périodes de la locomotion intellectuelle sur 
le chemin de la vérité. 

L'on aura compris que nous désignions par sublimité un 
aspect de la divine essence. En effet, Dieu n'est pas seulement 
rinfinitudedu.Zteaa, il est une infinité de beautés plus sublimes, 
plus ravissantes les unes que les autres. Chaque fois que Dieu 
se montre sous l'une d'elles, c'est pour les anges un soleil 
inconnu qui se lève à l'horizon de leur existence pour les 
illuminer de ses feux en une journée de gloire, et les mener à 
la jouissance de ces célestes soirées où l'on se repose au sein 
de l'union divine comme l'enfant entre les bras de sa mère. 
Or le ciel est semblable aux régions où le soleil changeant le 
crépuscule en aurore ne trace la courbe de l'occident que pour 
reprendre aussitôt sa course divine. Et le soleil des anges 
est comme un prince qui pour une nouvelle fête revêt des 
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ornements neufs. C'est le matin réveillant la nature par des 
charmes qu'elle ne soupçonnai! pas et sans lui laisser deviner 
les charmes du lendemain. 

* 

L'illumination scientifique est passive parce que l'intelli­
gence angélique y est plutôt mue et sollicitée qu'elle n'agit. 

Ayant admis que pour les esprits célestes la science fait un 
avec la sainteté, il faut conclure que l'illumination scientifique 
est en même temps sanctifiante. Et comme telle elle a 
quelque chose d'actif de la part de l'ange. 

La vérité est flamme autant que lumière. Pendant que la 
splendeur des sublimités divines éclaire l'intelligence, leur 
ardeur embrase la volonté suivant les mêmes phases du 
progrès déifiant. 

C'est pourquoi dans la voie purgative l'esprit, èn même 
temps que d'une ignorance relative, est purifié d'un certain 
manque de pureté. D'ailleurs, immaculé comme les élus 
glorieux, l'ange tend à s'éloigner davantage de tout ce qui n'est 
pas Dieu, à se détacher de soi par conséquent. L'ange se 
purifie en quelque sorte de son propre être afin de se simpli­
fier encore, pour se disposer à cette assimilation, qui lui est 
offerte avec Dieu infiniment simple. 

Dans la voie illuminative son désir d'être plus à Dieu 
s'accentue; Dieu désire ennoblir l'ange d'une noblesse supé­
rieure à toutes celles qu'il avait auparavant; l'ange désire 
s'identifier a Dieu en toute humilité et se l'identifie, le divinise 
par le cœur pendant qu'il le déifie par l'esprit. 

Dans la voie unitive l'ange s'unit à Dieu par l 'esprit; oui, 
mais aussi par charité. Dieu s'unit à l'ange par communion 
intellectuelle et l'ange s'unit à Dieu par la dilection. 

L'on peut regarder la voie purgative des anges comme 
l 'œuvre de Dieu le Père à qui est attribué tout commence­
ment . Puis, si l'on considère Dieu le Fils comme étant la 
Sagesse et le Verbe qui parle lumière, il est permis de lui 
rendre grâce pour la voie illuminative. Enfin la voie unitive, 
chef-d'œuvre d'amour, reviendra au Saint-Esprit, personne qui 
unit les deux autres en un seul Dieu. 
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C'est ainsi que divinement embrasés et tout rayonnants 
des clartés et des feux de l'auguste Trinité, les anges des trois 
triades, astres de la gloire éternelle, gravitent au plus haut des 
cieux, mus en vertu d'attractions sublimes. Ils se lèvent et 
s'élancent à la recherche d'orbites infinis. Géants de sainteté 
et de science, ils parcourent leurs voies et se reposent à 
tourner leurs rondes en des soirées ravissantes suivies 
d'aurores toujours plus belles. 

Semblable doctrine vous étonne? — Songez qu'au moment 
où vous lisez ceci le soleil, blême image de ces astres angé-
liques, se lève pour quelque peuple, décline pour tel autre, 
resplendit au zénith pour un troisième, et qu'en cette course 
perpétuelle d'une triple lumière qui vous entraine à raison de 
24 kilomètres par seconde, l'astre du jour fond quelque part 
les glaces de l'hiver, réjouit ailleurs le printemps, plus loin 
allume Tété, en cette même seconde où sonnent à la fois toutes 
les heures du matin, du jour et de la nuit sur la terre et sur 
tous les globes de son immense rayon. 

Ce que le Créateur a réalisé dans l 'éphémère corporéité, 
n 'en doutez pas. 11 en pose aisément l'idéal dans la plénitude 
des esprits immortels où rien ne recommence sans com­
mencer autre chose: où les anges comme vous se font illusion 
croyant être immuables, tant les abuse la quiétude de leur 
bonheur : Pour eux c'est Dieu qui tourne ! 

# * 

Non seulement le soleil éclaire ses mondes, il les dirige. De 
même le Très-Haut tout en disposant les esprits célestes 
selon trois hiérarchies pour les illuminer et selon neuf chœurs 
pour qu'ils régissent et éclairent spirituellement l'univers, 
les gouverne comme un prince gouverne son peuple. 

De là triple conception du royaume des cieux qu'il nous 
faut étudier séparément : monarchie, hiérarchie, organisation 
ordinale. 

(A suivre.) 
Alfred VAN MONS. 
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LE PAPE ET LES MÉDECINS CATHOLIQUES 

Les vrais miracles 

Le docteur Boissarie nous prie de publier la communication suivante : 

Un très grand nombre de journaux ont reproduit le récit 
d'une audience que le Saint-Père avait bien voulu nous accor­
der, le 12 avril dernier, pendant le pèlerinage des médecins 
à Rome. 

Ce récit, exact dans son sens littéral, pourrait être détour­
né de sa signification réelle, si nous ne rappelions dans 
quelles circonstances nous avons recueilli- ces graves ensei­
gnements. 

Le Saint-Père venait de recevoir deux ou trois cents méde­
cins qui lui apportaient l'hommage de leur fidélité, de leur 
dévouement; à la tète du pèlerinage, Monseigneur l'évêque de 
Tarbes avec les médecins du Bureau des constatations, les 
membres de l'Hospitalité, un certain nombre de miraculés ; 
c'était Lourdes avec toutes ses institutions, avec toute son 
histoire remplie depuis un demi-siècle de miracles et de gué-
risons... Le Saint-Père devait se rappeler le passage de son 
Encyclique du a février dernier où il disait : « A Lourdes, 
des prodiges quotidiens, dus à l'intercession de l'immaculée 
Mère de Dieu, fournissent de splendides arguments pour 
confondre l'incrédulité moderne. . . » 

En outre, nous avions fait passer sous ses yeux le résumé 
de la guérison de Rudder, l 'homme à la jambe cassée, le récit 
si émouvant de la guérison du lupus de Metz. 

Ces deux exemples, choisis entre mille, devaient l 'amener 
à nous dire : « Il ne faut jamais prononcer le mot de miracle 
à la légère, nous vivons à une époque où, plus que jamais, 
on peut invoquer la suggestion... mais nous savons que la 
cicatrisation d'une plaie, que la consolidation instantanée 
d'une fracture ne peuvent être rangées dans les effets de 
suggestion. » 
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Le Saint-Père voulait ainsi nous rappeler, dans une circons­
tance où tout semblait l'y convier, le principe admis par tous 
les hommes de science pour marquer la limite des lois natu­
relles, la distinction que nous devons toujours faire entre 
deux ordres de phénomènes absolument distincts; d'un côte 
les plaies, les destructions de tissus, avec des réparations 
instantanées, et, de l 'autre, les troubles fonctionnels ou ner­
veux qui peuvent disparaître sous l'action de causes naturelles. 

Il y a bientôt deux ans, Léon XIII nous disait que les 
médecins peuvent constater les guérisons, mais que le miracle 
relève d'une autorité plus haute. « Sous la direction de votre 
évoque, nous disait-il, vous êtes dans une voie sûre; conti­
nuez vos études avec confiance. » Sous la direction de cotre 
éoêque : c'était.là l'autorité compétente. 

Ge mot de miracle, qui divise souvent les hommes de 
science, doit être écarté de nos préoccupations, nous obser­
vons en médecin, et nos conclusions ne peuvent s'étendre 
au delà de notre domaine. 

Nous avons été heureux de recueillir ces grands enseigne­
ments de la bouche même du Souverain Pontife, de voir con­
firmer les principes qui nous ont servi de guide dans la 
direction de nos travaux. 

Dans cette année du cinquantenaire de l'Immaculée-Con-
ception, l 'étude du miracle prend une place plus importante 
dans les préoccupations du monde savant. L'histoire de 
Lourdes étant étroitement liée à ces études, nous devions 
demander une direction à l'abri de toute' cause d'erreur; 
cette direction se résume dans ces deux indications : séparer 
aussi complètement que possible les guérisons des maladies 
nerveuses des guérisons des affections organiques, soumettre 
tous ces résultats au jugement de l'autorité compétente; se 
rappeler enfin que la suggestion ne peut cicatriser une plaie 
ou souder instantanément une jambe cassée. 

En nous parlant du procès de béatification en cours, le 
Saint-Père n'a fait allusion à aucun fait, à aucun miracle en 
particulier. Il a voulu nous rappeler avec quel soin et quelle 
sévérité toutes les preuves et tous les témoignages doivent 
être discutés. D r

 BOISSARIE. 
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COMMENT LE CURÉ D'ARS 

FUT PERSÉCUTÉ PAR LES DÉMONS 

(Suite.') 

Voilà des témoignages bien nets, bien précis, et dont le 
curéd 'Ars n'était pas avare; n ' importe! les démentis persé­
vérèrent. Ils partaient surtout des rangs du clergé, qu'on a 
tort, soit dit en passant, de supposer crédule. La crédulité 
esten raison inverse de là foi. a Philosophes : race crédule! » 
a dit un ancien. 

Il faut croire à quelque chose : ce besoin est si fort, si 
impérieux dans l 'homme qu'il préfère croire trop, croire tout, 
plutôt que de ne rien croire ; il préfère abdiquer toute raison 
plutôt que de renoncer à toute foi. Qui ne croit pas en Dieu, 
est d'autant plus près de croire au diable. Mais quand on a 
soumis sa raison aux divins enseignements de la foi, qu'a-
t-on besoin de croire autre chose que ce que Dieu à révélé et 
que l'Église enseigné? 

Les confrères du curé d'Ars se montraient donc, en géné­
ral , peu disposés à admettre la réalité de ces manifestations 
diaboliques ; ils leur cherchaient des causes naturelles et 
physiologiques, et croyaient en trouver dans les jeûnes et les 
veilles immodérées du saint homme : explication sommaire 
et commode plus que satisfaisante. « Si le curé d'Ars vivait 
« comme les autres, disaient-ils, s'ils prenait sa dose de 
« sommeil et de nourriture, l'effervescence de son imagina-
« tion se calmerait, son cerveau ne se peuplerait pas de 
« spectres, et toute cette fantasmagorie infernale s'évanoui-
« rait » 

1. Nous n'avons q u ' u n m o t à dire t o u c h a n t les s o i - d i s a n t e x p l i c a t i o n s p h y s i o l o -

f iques des p h é n o m è n e s de ce g e n r e . Si c e s e x p l i c a t i o n s p e u v e n t être a d m i s e s , 
o i squ' i l s'agit de se rendre c o m p t e de faits e n t o u r é s de c i r c o n s t a n c e s p a t h o l o -
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Ainsi a-t-on coutume de raisonner quand on juge avec des 
idées préconçues; ainsi a raisonné tout le dix-huitième siècle, 
et encore aujourd'hui, dans un certain monde, on ne sait pas 
raisonner autrement. Le sens des choses surnaturelles s'est 
tellement affaibli parmi nous, que nous ne pouvons nous 
décider à croire aux phénomènes qui dépassent la sphère 
naturelle où nous respirons habituellement. Nous aimons 
mieux nier ces faits, les attribuer à l'illusion et à la super­
cherie, que de nous donner la peine de les examiner sérieu­
sement, et de nous exposer ainsi à rencontrer quelque agent 
invisible et supérieur dont nous redoutons la présence. Le 
merveilleux effraie autant qu'il attire ; nous voulons le con­
naître et n'osons l 'approcher. 

Au plus fort deces préventions, voici ce qui arriva : — ce 
drame infernal a été raconté de la même manière par les 
différentes personnes qui en furent témoins; un de ces 
témoins vit encore et s'est offert à en signaler les détails. — 
C'était dans l'hiver de 18*26; il y avait à Saint-Trivier-sur-
Moignans un vénérable curé, nommé M. Granger, qui s'était 
mis en rapport avec l 'abbé Vianney, dès les premiers jours 
de son ministère à Ars; il avait su l'apprécier et il le voyait 
souvent. Jaloux de procurer à ses paroissiens le bienfait de 
la présence au milieu d'eux d'un prêtre si mortifié et si zélé, 
il le pria de se joindre aux missionnaires qui donnaient 
alors les exercices du grand jubilé. M. Vianney consentit à 
tout ce que son voisin voulut; il resta trois semaines à Sainl-
Trivier, prêcha de temps en temps et confessa beaucoup. 

g î q u e s c o n c o m i t a n t e s , qu i e n d é c è l e n t la n a t u r e , € t qu i , d 'habi tude , ne lui font 
p a s d é f a u t , il d e v i e n t i m p o s s i b l e de Jour a t t r i b u e r la m ê m e cause quand ils se 
t r o u v e n t u n i s , c o m m e chez M. V i a n n e y , à l ' a c c o m p l i s s e m e n t si régul ier de toutes 
l e s f o n c t i o n s de l ' o r g a n i s m e , à c e t t e s é r é n i t é d' idées, à ce t t e dé l i ca te s se de per­
c e p t i o n , à c e t t e s û r e t é de j u g e m e n t e t de v u e , à cet te p lén i tude de la possess ion 
de s o i - m ê m e , au m a i n t i e n de c e t t e m i r a c u l e u s e santé qui n e connaissa i t presque 
p a s de dé fa i l l ance , au m i l i e u de l ' incessante sér ie de travaux qui absorbnient 
l ' e x i s t e n c e d u c u r é d'Ars. Et, d u r e s t e , c e s p h é n o m è n e s ex traord ina ires , sens ib les 
p o u r l u i , ne Téta ient - i l s pas , e n b ien d e s c i rcons tances , é g a l e m e n t pour les 
a u t r e s ? Les t é m o i g n a g e s ici n e m a n q u e n t pas . Faudra-t - i l , pour se d o n n e r le 
v a i n p l a i s i r d e douter , m e t t r e s a n s mot i f e n susp ic ion des dépos i t i ons respec­
t a b l e s e t d é s i n t é r e s s é e s ! D i s o n s - l e : u n s c e p t i c i s m e obs t iné à l 'endroit des faits 
d 'ord ie s u r n a t u r e l , te l s q u e c e u x d o n t n o u s retraçons l 'h is to ire , i m p l i q u e r a i t , 
c h e z l e s r a t h o l i q u ^ s s u r t o u t , u n * iritirmit*- morate autr«-m«-.ril <*«-rt»in<- qu«t fa 
c r é a n c e riiisoniiét; à l aque l l e de p r é t e n d u s espritu forts v e u l e n t bien donner le 
n o m d ' a v e u g l e c r é d u l i t é . 
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Gomme les vexations auxquelles il était en butte, d e l à part 
du démon, faisaient alors grand bruit , ses confrères s'en 
amusaient et lui disaient sur le ton du badinage : « Allons! 
« allons! cher curé, faites comme les autres; nourrissez-vous 
« mieux : c'est le moyen d'en finir avec toutes ces diable-
ci ries. » 

Un soir, on le prit sur une gamme plus haute; la discus­
sion s'anima du côté des contradicteurs, et leur raillerie 
s'échappa en jets plus amers, et moins contenus. Il fut con­
venu que toute cette mystique infernale n'était que rêverie, 
délire, hallucinations et le pauvre curé fut traité, en 
toutes lettres, de visionnaire et de maniaque. Il ne répondit 
pas un mot à ces savantes d ia t r ibes ; il se retira dans sa 
chambre, insensible à tout, sauf à la joie d'avoir été humilié. 
Un instant après, MM. les rieurs se souhaitaient une bonne 
nuit ët gagnaient leur appartement respectif, avec l'insou­
ciance de sages qui, s'ils croyaient au démon, n'avaient 
du moins qu'une foi très médiocre à son intervention dansles 
affaires du curé d'Ars. 

Mais voilà qu'à minuit ils sont réveillés en sursaut par un 
horrible fracas : la cure est sens dessus dessous; les portes 
battent; les vitres frissonnent; les murs chancellent; de sinis­
tres craquements font craindre qu'ils ne s'écroulent. En un 
instant, tout le monde est debout. On se souvient que le curé 
d'Ars a dit : « Vous ne serez pas étonné si, par hasard, vous 
« entendez du bruit cette nuit. » On se précipite dans sa 
chambre.. . il reposait tranquillement. « Levez-vous, lui crie-
« t-on, la cure va tomber! — Oh ! je sais bien ce que c'est, 
« répondit-il en souriant. Il faut aller vous coucher; il n'y a 
« rien à craindre. » On se rassure et le bruit cesse. 

A une heure de là, quand tout est redevenu silencieux, un 
léger coup de sonnette retentit. L'abbé Vianney se lève et 
trouve à l apor te un homme qui avait fait plusieurs lieues 
pour venir se confesser à lui. Il se rend aussitôt à l'église et y 
reste jusqu'à la messe, occupé à entendre un grand nombre 
de pénitents. 

Un des missionnaires, M. l 'abbé Chevalon, de pieuse 
mémoire, ancien soldat de l 'Empire, demeura si frappé de 
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cette étrange aventure, qu'il disait en la racontant : « J'ai pro-
« mis au bon Dieu de ne plus plaisanter sur ces histoires 
« d'apparitions et de bruits nocturnes; et quant au curé 
« d'Ars, je le tiens pour un saint. » 

Le lecteur aura remarqué, sans doute, la coïncidence des 
événements de la nuit avec l'arrivée soudaine d'un pécheur 
venu de loin pour se confesser. C'était chose ordinaire, qui, 
après de nombreux précédents, avait fini par devenir un 
indice presque infaillible. Chaque fois que les taquineries du 
démon redoublaient de fréquence et d'intensité, le curé d'Ars 
prévoyait que la grâce lui amènerait bientôt quelque grand 
pécheur à convertir: ses pressentiments étaient rarement 
trompés : si bien que, par la suite, au lieu de se troubler de 
cette recrudescence de colère infernale, il l'accueillait comme 
le signe avant-coureur des miséricordes de Dieu et des con­
solations réservées à son ministère. Souvent, quand il se levait 
après une nuit de lutte et d'insomnie cruelles, il trouvait, à la 
porte, des étrangers qui avaient marché toute la nuit et qui le 
priaient d 'entendre leur confession. 

L'esprit du mal variait ses moyens d'attaque : il ne se con­
tentait plus de frapper aux portes et de troubler le repos de 
M. Vianney par des bruits effrayants, il était sans cesse à ima­
giner de nouveaux tours dont l'audace déguisait mal la fai­
blesse. Souvent il se cachait sous son lit, voire sous son 
chevet, et faisait, toute la nuit, relentir à son oreille tantôt 
des cris aigus, tantôt des gémissements lugubres, des plaintes 
étouffées, de faibles soupirs; quelquefois ill 'en tendait geindre 
bruyamment comme un homme qui se livre à un travail 
pénible, d'autres fois râler comme un malade à l'agonie. 

« Le démon est bien fin, disait-il un jour, dans son caté-
« chisme, mais il n'est pas fort: un signe de croix le met en 
« fuite. Tenez, il n'y a pas encore trois jours qu'il faisait un 
« grand tapage au-dessus de ma tête. On aurait dit que toutes 
« les voitures de Lyon roulaient sur le plancher... Pas plus 
« loin qu'hier soir, il y avait des troupes de démons qui 
« secouaient ma porte ; ils parlaient comme une armée d'Au-
« trichiens : je ne comprenais pas un mot de leur jargon. J'ai 
« fait le signe de la croix; ils sont tous partis. » 
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Il y eut une nuit où il fut réveillé en sursaut et se sentit 
soulevé en l'air : « Peu à peu je perdais mon lit, dit-il; je 
« m'armai vitement du signe de la croix et le grappin me 
« laissa. » 

Une autre nuit, le diable imagina de prendre la forme d'un 
coussin très doux, très moelleux, dans lequel la tête du pauvre 
curé enfonçait voluptueusement comme dans de la ouate ; en 
même temps il en sortait un gémissement plaintif. Il avoua 
que cette fois il eu tgrand 'peur ; il lui sembla que ce nouveau 
genre de piège mettait son âme en péril. Il invoqua le secours 
du ciel, et l'illusion disparut. 

Ayant été appelé à Montmerle, après la mission de Saint-
Trivier, le démon le suivit sur ce nouveau théâtre de son zèle, 
et comme il devait y faire beaucoup de bien, le mauvais 
esprit s'apprêta lui-même à lui faire le plus de mal qu'il pour­
rait : c'est pourquoi il le molesta de son mieux et sans répit. 
Dès la première nuit il le traîna dans son lit tout autour de sa 
chambre, en sorte qu'il ne put pas fermer l'œil. Le lendemain 
M. Vianney s'étant rendu à l'église de bonne heure, suivant 
son habitude, trouva la foule entourant son confessionnal ; 
mais à peine y fut-il assis, qu'il se sentit soulevé et ballotté 
comme s'il avait été emporté dans une frêle barque sur un 
courant rapide. 

Il a souvent cité ce fait, et la première fois que M. l'abbé 
Toccanier, alors vicaire de Montmerle, vit le saint prêtre, dont 
il devait être plus tard le compagnon et l'ami, M. Vianney 
lui dit : « J'ai fait une mission chez vous, anciennement, et je 
« m'en suis bien vu avec le grappin. Il s'amusait, la nuit, à 
« me promener dans ma chambre sur un lit à roulettes. » 

Les effets que nous avons mentionnés jusqu'ici semblent 
indiquer que la malice et la lutinerie ne sont pas étrangères 
au royaume des esprits. « Leurs manifestations, dit le savant 
Gorres, ont quelque chose d'indéterminé, de singulier, quel­
quefois de bruyant et d'espiègle. On dirait qu'ils aiment à 
regarder, de temps en temps, à travers ces masques comiques, 
et à voir les pauvres mortels se pavaner dans leur sotte gra­
vité et s'enorgueillir de leur vaine civilisation qui ne croit pas 
mais qui tremble; qu'ils aiment à descendre parmi eux, dans 
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un moment de bonne humeur, pour les agacer et se moquer 
d'eux. Toutefois, on voit qu'ils redoutent ceux qui ne badinent 
pas avec eux. L'ironie a une certaine affinité avec l'esprit 
malin. Aussi y a-t-il quelque chose de déréglé et de désa­
gréable dans le comique de ces esprits, et, à travers leurs plai­
santeries, nous avons vu plus d'une fois percer comme un 
éclair de lumière équivoque du feu qui les dévore K » 

C'est ainsi que nous avons entendu le curé d'Ars se plaindre 
de ce que le démon avait voulu le tuer... Quand il alla à 
Saint-Trivier pour y prêcher le jubilé, il partit à pied, avant 
le jour, et sans être accompagné; il marchait en récitant son 
chapelet; l'air autour de lui était rempli de lueurs sinistres : 
l 'atmosphère était comme embrasée, et, de chaque côté de la 
route, les buissons lui paraissaient en feu. C'était Satan qui, 
prévoyant les heureux fruits que M. Vianney allait faire dans 
les âmes, enveloppé du fluide ardent qui le dévore, le suivait 
pas à pas, cherchant à l'effrayer et à le décourager. Lui, 
cependant, n 'en continuait pas moins son chemin, confiant 
en la très efficace protection de la Mère de Dieu et de son 
bon ange, et ne voyant dans ces nouvelles manœuvres de 
l'ennemi, que le présage des bénédictions de Dieu sur ses 
travaux. En effet, son passage à Saint-Trivier fut marqué par 
les plus consolants triomphes de la grâce. 

1 . Mystique> II* par t . , l iv. V, c h . XXIII. 

(A suivre.) 
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Reichenbach, mort à Leipsick en 1869, à l'âge de 60 ans, était docteur 
en philosophie, mais il s'occupa sxirtout de géologie et de chimie 
appliquée à l'industrie. 11 découvrit la paraffine et la créosote et créa 
en Moravie de nombreux établissements dont la prospérité fut une 
source de richesses pour le pays et pour lui. Le roi de "Wurtemberg 
l'en récompensa en lui conférant le titre de baron. 

Esprit très observateur et très sagace, il avait remarqué l'influence 
exercée sur le système nerveux de certaines personnes par un grand 
nombre de radiations émanant, soit de substances inertes qui pré­
sentent, comme l'aimant et les cristaux, des molécules nettement 
orientées, soit d'organismes vivants, tels que les végétaux et les ani­
maux. 11 les étudia avec méthode, classa sous le nom générique d'orf 
toutes celles qui produisaient les mêmes effets sur les sensitifs et 
essaya de les définir en comparant leurs actions avec celles des autres 
forces déjà connues. Le résultat de ses recherches fut consigné dans 
plusieurs livres, dont le plus important est celui dont nous publions 
la première traduction française. 

Tout récemment MM. Blondlot et Charpentier ont également classé 
sous le nom générique de rayons N un certain nombre de radiations 
ayant pour caractère commun d'augmenter la lumière de quelques 
corps fluorescents ou phosphorescents. 

11 est probable que l'od et les rayons N comprennent beaucoup de 
radiations communes et nous espérons que notre livre guidera utile­
ment les savants français dans la voie nouvelle où s'est engagée la 
physique. 

A. R. 

Le Gérant : P. TÉQUI. 

P A R I S . — I M P . T É Q U I , 92, R U E D E V A U G I R A R D . 
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LES POSSESSIONS 

(Suite et fin,) 

VI 

Certains écrivains, plutôt rationalistes que catholiques, ont 
prétendu que la sagesse des théologiens était en défaut, que 
les règles de discernement du miracle posées par Paul V, par 
Benoit XIV, et recueillies dans le Rituel n'avaient aucune 
valeur, et que nous cherchons en vain un signe scientifique 
certain pour reconnaître et caractériser la présence du pré­
ternaturel. 

D'où ces conséquences fausses, contre lesquelles nous 
protestons : i° il y a une opposition irréductible entre la théo­
logie et la science: 2° nous n'avons que de simples probabi­
lités pour reconnaître le miracle, c'est-à-dire le fait surnaturel 
qui sert de base à la démonstration de la divinité de la reli­
gion chrétienne; 3° l'Eglise n'a plus de marques scientifiques 
certaines pour se prononcer dans les procès de canonisation 
des saints; 4° l e s exorcismes qui supposent les possessions, 
sont des institutions surannées et des souvenirs de notre 
ignorance. 

Ces conclusions nous suffiraient pour apprécier la valeur 
du nouveau système de critique adopté par certains apolo­
gistes dont la témérité nous effraie. Ces apologistes nous 
parlent sans cesse des rayons X, du télégraphe sans fil, etc., 
etc., pour a r r ivera cette conclusion de l'école rationaliste : 
le préternaturel est indiscernable. 

On suppose donc faussement qu'il est toujours très difficile 
de discerner le préternaturel, qu'il y faut de longues études 

M O N D E I N V I S I B L E 5 
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et une science éprouvée. On oublie que si, clans certain cas, 
le discernement du préternaturel offre de grandes difficultés 
et comporte une rare prudence, il n'en est pas de même dans 
tous les cas. Souvent, en effet, le bon sens suffit, et son 
témoignage est aussi important, aussi autorisé que celui des 
savants dans le domaine des faits qui continent à Tordre 
scientifique, 

Voici, par exemple, la stigmatisée de Coux dont le colonel 
de Rochas nous a raconté l'histoire ; « On la voyait souvent 
suspendue en l'air, soit à l'église, soit chez elle; parfois son 
voile de communion lui était enlevé lorsqu'elle se dirigeait 
vers la sainte table et, à ce moment, un cierge allumé se 
trouvait entre ses mains sans secours humain et disparaissait 
de môme; en d'autres occasions, on la voyait subitement 
renversée à terre et on entendait, au même instant, des cla­
quements répétés comme si de violents soufflets eussent été 

appliqués sur ses joues que l'on voyait immédiatement 
enflées, rougies et même noircies. On parlait de stigmates 
sanglants apparaissant et disparaissant subitement sur 
diverses parties de son corps. On racontait que ces faits 
étranges se produisaient beaucoup plus fréquemment le ven­
dredi que les autres jours de la semaine. Enfin on lui attri­
buait la faculté de voir et d'entendre ce qui se passait au loin r 

de lire les pensées et même quelquefois de prédire l'avenir. » 

On rencontre assez souvent des phénomènes de cel ordre 
dans la vie de quelques saints, avec des variantes plus ou 
moins accusées. Assurément, si des témoins dignes de foi 
nous affirment leur réalité, j e serai disposé à les croire, en 
vertu de la certitude historique, et je me contenterai de 
prendre toutes les précautions nécessaires pour établir la 
véracité des témoins. Mais je n'exigerai pas de ces témoins une 
culture scientifique élevée, je ne demanderai pas des preuves 
et des démonstrations empruntées à la physique, à la chimie 
ou aux principes de la physiologie pour me persuader, par 
exemple, que les phénomènes de la stigmatisée de Coux que 
nous venons de rapporter, supposent manifestement l'inter­
vention objective d'une entité étrangère. 

Il en est de même de la résurrection d'un mort, de la gué-
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vison instantanée d'un aveugle de naissance cl de ces 
miracles que les théologiens ont l'habitude de désigner sous 
le nom de miracles de premier ordre. Pour les constater 
scientifiquement le bon sens sufïit. avec la connaissance com­
mune des lois générales de la nature. 

On s'étonne et on se trouble de rencontrer sous la plume 
d'un apologiste qui se prétend catholique des assertions 
telles que celles-ci : 

« Tous ces phénomènes, écrit l'abbé Véronnet, que le 
Rituel romain et l 'enseignement commun des théologiens 
nous donnent comme des marques du surnaturel, nous les 
retrouvons dans la malade de Grèzes, et nous avons vu que 
tous pouvaient, au moins dans certains cas, s'expliquer 
rationnellement sans avoir besoin de recourir à l'intervention 
d'un être extranaturel.. . La possession diabolique serait-elle 
donc indiscernable? Il se peut, poursuit l'abbé Véronnet, 
qu'il en soit ainsi, scientifiquement parlant, et que nous en 
soyons réduits sur ce point à de simples conjectures, plus ou 
moins probables 1 . » 

Voilà done l'irréductible antinomie entre la science et la 
théologie. 

Parler et comprendre une langue qu'on n'a jamaisapprhe, 
voir à de longues dislances malgré tous les obstacles maté­
riels, discerner les choses cachées, tous ces phénomènes, 
séparés ou réunis, témoignent l'exercice d'une puissance qui 
est au-dessus des forces de la nature, l'intervention d'une 
entité étrangère plus forte que nous. 

Celte règle posée par Benoit XIV, et appliquée sans cesse 
par l'Eglise, n'a aucune valeur scientifique aux yeux de 
M. l 'abbé Véronnet qui explique ainsi le phénomène cons­
taté. Le sujet voit et lit dans le cerveau d'un autre individu. 
Il n'est pas nécessaire qu'une entité étrangère bonne, ou 
mauvaise intervienne, il suffit au sujet de recevoir les radia-
lions cérébrales d'un autre sujet. 

« Il suffirait d'admettre, écrit M. Véronnet, qu'en vertu 
d 'une sensibilité surexcitée, telle qu'on la retrouve chez tous 

1 . Je ferai o b s e r v e r q u e M. V é r o n n e t ne d i t pas : dans certains cas. 
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les hystériques et les hallucinés, la malade de Grèzes perce­
vait d'une manière inconsciente les impressions émanées du 
système nerveux et en particulier du cerveau des personnes 
présentes. » 

L'auteur va bientôt s'égarer dans les régions des prédic­
tions et des -conjectures les plus étranges. Il oublie les 
sévérités de l'observation scientifique et les exigences de la 
science expérimentale. Par des peut-être habilement placés, 
il arrive aux conclusions les plus imprévues; je pourrais 
dire à la négation de la certitude, au scepticisme uni­
versel. 

« Il n'est pas étonnant, écrit M. Véronnet, de trouver des 
personnes qui jouissent de la vue à distance, par perception de 
radiations éloignées, ou même de la pénétration des pensées, 
par perception des radiations cérébrales, c'est-à-dire des 
images de toute personne présente. Comme toute qualité 
naturelle, celles-ci pourront se développer par la répétition 
des mêmes actes. Beaucoup de personnes qui ne s'en doutent 
pas pourront s'apercevoir qu'elles les possèdent, à un degré 
plus ou moins élevé, et qu'elles peuvent les perfectionner, 
comme, depuis qu'on parle davantage des sourciers, beau­
coup de personnes se sont trouvé cette sensibilité spéciale 
qui s'est ensuite développée chez elles avec une grande faci­
lité. Ces qualités pourront encore se conserver et se généra­
liser par l'hérédité, comme toute qualité naturelle et.. . 
peut-être verra-t-on une génération qui saura se passer en 
partie de la parole, de l'écriture et du télégraphe pour la 
communication de ses pensées. Est-ce rêverie 'pure? Qui 
oserait l'affirmer après les merveilles insoupçonnées que Ton 
a vu se réaliser. » 

I. — Quand un sujet comprend, parle, écrit une langue 
qu'il n'a jamais apprise, c'est qu'il voit ces signes dans le 
cerveau d'une personne présente, c'est qu'il en reçoit des 
radiations cérébrales qui s'implantent dans son propre 
cerveau. Donc, ce phénomène est naturel. Voilà la (première 
objection. 

Les apôtres, au lendemain de la Pentecôte, prêchaient à 
une foule composée de toute sorte de peuples, ils en étaient 



LES POSSESSIONS 69 

compris, ils n'avaient pas cependant dans leur cerveau les 
signes conventionnels de la langue de chacun de ces peuples 
et de ces individus. 

Quand saint François Xavier prêchait l'Évangile aux peu­
plades sauvages, de toute langue, suspendues à ses lèvres, et 
qu'il faisait pénétrer dans leur âme la vérité chrétienne, il est 
incontestable que ces peuplades ne lisaient pas dans son cer­
veau, qu'elles ne recevaient pas simultanément des radiations 
cérébrales si diverses, que le cerveau du saint ne pouvait 
pas émettre instantanément des vibrations ou des ondula­
tions qui correspondaient à tous les idiomes de ces sauvages 
qui lui étaient inconnus. 

L'objection ne tient pas debout. 
II . — On nous dit que si un possédé parle grec, arabe ou 

hébreu, « c'est qu'il lit dans le cerveau des personnes pré­
sentes ». Mais, répondrons-nous, si aucune des personnes 
présentes ne connaît cette langue, il faudra bien chercher 
une autre explication. 

Or, on a vu dans des réunions spirites des médiums parler 
une langue qu'ils ne connaissaient pas et que personne ne 
connaissait autour d'eux. 

III. — Que faut-il entendre par ces vibrations cérébrales 
qui me feraient connaître les pensées d'une autre personne? 
Quand je parle à haute voix, j 'ébranle l'air, j 'envoie autour 
de moi des ondes sonores qui sont entendues de tous les 
assistants. Mais pour comprendre le sens de ces ondes 
sonores, il faut une éducation spéciale, un long exercice. J'ai 
appris à comprendre et à interpréter les sons, comme j 'ai 
appris à lire, à écrire, à parler. 

Il ne suffît pas d'émettre des ondes sonores pour être com­
pris. Que je parle latin, grec ou hébreu, devant un public 
qui ne connaît pas ces langues, je prononcerai des syllabes, 
des mots, des phrases, j 'agiterai l'air autour de moi, mais 
personne ne comprendra ce que je dis, personne ne devinera 
ma pensée. 

Ce n'est donc qu'après avoir appris à connaître la corréla­
tion de l'idée et du son que j 'arrive à interpréter la parole et 
à comprendre la pensée de celui qui me parle, et cette cor-
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relation connue est la condition nécessaire, indispensable de 
l'échange de sentiments et de pensées. 

Or, si je ne peux pas comprendre, sans préparation, sans 
éducation, la parole articulée, à plus forte raison en sera-t-il 
ainsi d'une vibration cérébrale dont l'existence n'a jamais été 
constatée et de laquelle je ne sais rien. On suppose donc : 
i° que le cerveau émet une vibration spéciale; a° qu'il pro­
jette celte vibration à l'extérieur; 3° que cette vibration se 
propage selon des lois inconnues; 4° qu'en vertu d'une affi­
nité ou d'une parenté quelconque elle choisit au loin un 
autre cerveau accordé pour l 'impressionner ; 5° qu'elle pénètre 
dans ce cerveau, sous forme d'image, et qu'elle devient ainsi 
visible à un autre esprit; tî0 qu'elle fait naître une pensée 
qui n'est que la reproduction, ou un écho de la pensée du 
cerveau expéditeur. 

Vous demandez des explications et des preuves, on vous 
donne des hypothèses les plus invraisemblables, des inven­
tions qui déconcertent la raison et qui détient la discussion. 

Une vibration cérébrale qui communique une pensée, d'un 
cerveau à un autre cerveau! N'est-ce pas contraire à toutes 
les lois et à tous les principes de la psychologie? La généra­
lisation, l'abstraction, l'intelligence, la volonté ne sont pas 
des fonctions du cerveau comme la mémoire et l'imagination. 
Ces facultés ne sont pas liées à un organe, elles appartiennent 
à l 'âme; elles ne peuvent pas se transmettre à un autre cer­
veau, sous forme de vibration cérébrale, et il ne faut pas 
penser à les localiser. Que notre cerveau transmette une 
vibration cérébrale à un autre cerveau, je n'en sais rien, ce 
n'est pas impossible. Mais, que mon cerveau transmette à un 
autre cerveau une pensée abstraite, générale, absolue sous 
la forme particulière, concrète d'une vibration matérielle, 
c'est une contradiction. On constate une contradiction, on ne 
la réfuie pas. 

« Qui dit fonctions intellectuelles, écrit le D l Ferrand, dit 
toute une série d'opérations dont les idées sensibles ont pu 
être le point de départ, mais qui évoluent dans un domaine 
tout différent, et auxquelles il est impossible dattribuer un 
siège anatomique distinct. 
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« Par exemple, la généralisation ou l'abstraction et la 
formation de l'idée générale et les opérations qu'elle sert à 
effectuer, les hypothèses mêmes auxquelles clic donne lieu, 
les raisonnements qu'elle permet, tout ceci échappe an 
domaine organique et s'accomplit sans que rien nous per­
mette d'en déterminer le siège. 

c< Nous connaissons, au contraire, le lieu et l'organe des opé­
rations sensibles, de l'image : nous savons par quelle voie 
elle entre dans l'économie vivante, dans quel lieu elle s'y 
dépose et y marque sa place, où la mémoire la conserve et où 
l'imagination l'évoque, l'influence qu'elle y exerce et les 
réactions et les déterminations qu'elle y provoque... 

« L'intelligence n'est pas une fonction physiologique, elle 
ne résulte pas d'un concours de fonctions physiologiques: elle 
opère sur le résultat de ces fonctions, mais elle en di (l'ère par 
la nature même de ces opérations que la conscience nous 
révèle et dont nous ne pouvons trouver nulle part ni le lieu 
ni Vorgane. » (Annales de philosophie chrétienne, décem­
bre 1896.) 

Il me serait même bien difficile d'admettre que mon cerveau 
transmette une image à distance à un autre cerveau. Je pense 
à une maison, à un arbre, à une rivière. Je me recueille, et 
j 'envoie à cinquante ou cent kilomètres, sous forme de 
radiations, la photographie de cette maison, de cet arbre, de 
celte rivière. Il m'a suffi, dit-on, de me recueillir et de vouloir, 
pour avertir cet homme, appeler et retenir son attention, et 
lui donner les visions de ma photographie. 

Et l'on ajoute : « Peut-être verra-t-on une génération qui 
saura se passer en partie de la parole, de l'écriture et du télé­
graphe pour la communication de ses pensées. » 

Si l'auteur nous disait : Peut-être qu'on découvrira ou 
qu'on inventera des moyens plus perfectionnés que le télé­
graphe avec fil ou sans fil pour la communication des pen­
sées, je m'empresserais de souscrire à cette prédiction, car la 
science progresse toujours. Je dirais môme : il est certain 
que l'on inventera de nouveaux moyens de communication. 
Ce que nous avons déjà vu nous permet d'annoncer ce que 
nous verrons demain. 
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Mais ce que je ne peux pas croire, c'est que sans recourir 
à de nouveaux procédés, à de nouveaux moyens physiques 
ou chimiques, et par un seul acte de ma volonté, je puisse 
aujourd'hui ou plus tard m'entretenir mentalement avec un 
ami que j 'ai laissé à Constantinopie ou à Pékin. Non, cela 
n'est pas possible, et si un tel phénomène se produisait, je 
dirais : cela n'est pas naturel : la communication est l 'œuvre 
d'un autre agent: nous sortons du domaine de la science 
expérimentale et des faits naturels. 

Je répéterai ce que j 'a i dit bien des fois : Dès l'origine du 
monde, en se connaissant, l 'homme a connu sa nature et 
ses facultés fondamentales. Or, si l 'homme possédait natu­
rellement les facultés de recevoir et de transmettre non seu­
lement des images, mais encore des pensées, à de longues 
distances, mentalement, par un seul acte de volonté, il est 
évident que nous le saurions, que nous aurions conscience de 
cette faculté, que nous en ferions usage depuis longtemps, et 
que la Providence ne voudrait pas nous cacher et rendre 
inutile une faculté dont les effets immenses changeraient les 
conditions de l'ordre social. 

Je n'exagère pas. Voyez-vous cet homme qui aurait dans 
son essence quelque chose de l'immensité et de l'omnipré­
sence de Dieu! De son cabinet de travail, par un acte men­
tal, il envoie des messages sur tous les points du globe, il 
est présent partout, il agit partout, il s'entretient avec tous 
les hommes, dans toutes les langues, et il leur fait connaître 
ses pensées, et il en reçoit des réponses; il est arrivé à se 
« passer de la parole, de l'écriture et du télégraphe ». Ne 
voyez-vous pas que Tordre social en serait bouleversé? 

Or, l 'homme n'a jamais cru qu'il possédait cette faculté 
extraordinaire, jamais il n'a essayé d'en faire usage, jamais, 
malgré tous ses efforts et toutes ses expériences, l 'homme 
éveillé n'arriverait encore aujourd'hui à soutenir mentalement 
et réellement une conversation avec un autre homme à une 
distance éloignée. 

Voyez les contradictions de cette nouvelle théorie 
de la télépathie. Personne ne sait encore ce que c'est 
que cette radiation cérébrale, cette force psychique, ce 
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fluide mystérieux qui prend toute sorte de noms et qui 
transporterait nos images, à travers l'espace sans limites. Il 
faudrait bien, cependant, nous en donner une définition claire 
avant d'aller plus loin, et se mettre d'accord. Je n'insiste pas. 

M. Véronnet prétend que celte radiation cérébrale peut 
franchir jusqu'à mille kilomètres, sans être interceptée. 
Pourquoi mille plutôt que dix mille, puisque cette force ne 
peut pas s'épuiser? Encore une affirmation gratuite! Mais, 
voici que cette radiation qui franchit des distances immenses, 
qu'aucun obstacle ne peut arrêter, arrive par exemple, dans 
une ville de cent mille habitants: elle ne se trompe pas de 
rue et de maison, elle ne s'arrête pas en chemin, dans le 
cerveau d'un inconnu, elle entre dans la maison, elle s'intro­
duit dans la chambre, elle va trouver la personne intéressée, 
sans hésitation et sans erreur, et elle fait apparaître dans son 
cerveau l'image d'une personne qui, à cette heure même, 
court un grand danger, ou vient de mourir. C'est la télé­
pathie! C'est ainsi qu'on prétend expliquer les pressenti­
ments et l'action à distance, entre les esprits. 

Après nous avoir fait cette description de la force psy­
chique ou de la radiation cérébrale, à travers l'espace, dans 
les phénomènes de télépathie, ces mêmes écrivains se 
ravisent, et ils nous apprennent que, dans certains cas, il 
suffirait d'un écran pour arrêter cette force extraordinaire 
qui franchirait, cependant, des milliers de kilomètres sans 
être interceptée! 

M, l'abbé Caudron, dans sa réponse spirituelle à l'abbé 
Véronnet, a signalé cette contradiction que l'on retrouve, 
d'ailleurs, dans tous les écrivains favorables à l'interprétation 
naturelle de la télépathie. 

On a souvent raconté, écrit M. Caudron, le cas de Ludo­
vic Quintard qui, à l'âge de cinq ans, en 1894» indiquait sans 
hésiter le tiroir où se trouvaient des objets cachés, tradui­
sait des langues étrangères, l'anglais, l'espagnol, le grec, etc., 
et donnait la solution des problèmes les plus difficiles. Pour 
expliquer ce prodige, on a prétendu que cet enfant reprodui­
sait les pensées gravées dans le cerveau de sa mère ou des 
personnes qui l 'interrogeaient. 
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Cette communication de cerveau à cerveau se faisait sans 
qu'il eût besoin de s'aider de la vue, car il devinait aussi bien 
la pensée de sa mère « en fermant les yeux qu'en lui tour­
nant le dos ». Encore un cas de puissantes radiations céré­
brales ! 

Oui, mais pourquoi faut-il que comparé au cas précédent, 
celui-ci présente une anomalie étrange? En effet, si la mère 
de cet enfant « va se placer derrière un paravent, aussitôt 
Ludovic ne voit plus rien, ne sent plus rien. Les radiations 
sont interceptées et les communications coupées ». — « Com­
ment des radiations cérébrales qui, là, peuvent franchir 
jusqu'à sept et dix kilomètres, et, dans les espérances futures, 
jusqu'à mille kilomètres, sans être interceptées, sont-elles 
ici arrêtées par un simple paravent? Pourquoi cette ano­
malie? » 

VII 

Il faut bien nous arrêter devant une dernière difficulté. 
Essayez de comprendre la formation de l'image dans le cer­
veau. Je regarde une fleur, à quelques pas de moi. Des 
vibrations lumineuses partent de cette fleur, elles impres­
sionnent le nerf optique, elles se répètent le long du nerf jus­
qu'au centre sensoriel dans le cerveau, aussitôt j 'éprouve 
une sensation, je vois celte fleur. Tout semble donc se termi­
ner à la modification matérielle d'un centre matériel, tan­
gible, mesurable, dans le cerveau, dans l'écorce cérébrale. 

Or, vous n'ignorez pas que toutes les cellules de notre 
corps, que notre corps tout entier se renouvelle en quelques 
années, en quelques mois, et que pas une seule de nos cel 
Iules n'échappe à cette loi absolue de la désassimilation. 
Nous sommes ici sur le terrain scientifique, en face de faits 
bien constatés. 

Mais, si l'image n'est pas autre chose, comme vous le pré­
tendez, qu'une cellule modifiée, qu'une vibration cérébrale, 
elle est condamnée à disparaître avec la cellule, et à subir 
elle aussi la loi de désassimilation, de telle sorte qu'après 
quelques mois, il ne devrait plus rester une seule des 
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anciennes images dans mou cerveau. Que si, au contraire, 
ces images se conservent indéfiniment, c'est qu'elles nesonl 
pas matérielles, et il faut les chercher ailleurs. L'image suc­
céderait à la modification cérébrale qui en est la condition, 
mais elle ne serait ni cette modification cérébrale, ni ce 
changement d'état d'une cellule matérielle et vivante, ni 
cette vibration mystérieuse d'un centre sensoriel dont je suis 
loin d'ailleurs de contester la réalité. 

Et si l'image conservée ne se trouve pas dans le cerveau, 
si elle persiste mystérieuse dans l'âme, liée seulement, par 
des lois psychiques, à la modification cérébrale qui est la 
condition de son apparition, que devient la théorie de la 
radial ion, appliquée à l'imagination ? Nous sortons du 
domaine de la physique et de la chimie, nous passons dans 
les régions abstraites de la philosophie: le problème doit cire 
résolu par d'autres arguments. 

II reste donc vrai que la connaissance sans conjecture ou 
divination des pensées secrètes, la vue des objets et des évé­
nements à longue distance, la transmission muette de la 
pensée résistent à toutes nos explications naturelles, et que 
ces phénomènes, comme l'ont enseigné Pie V, Benoit XIV 
et tous les théologiens sont l'œuvre d'une cause prélernatu-
relle, ange ou démon. Il ne faut pas accuser d'ignorance ou 
de superstition ces théologiens qui étaient convaincus de 
l 'intervention des esprits dans l'univers, et il faut éviter" 
l 'engouement pour des hypothèses bruyantes que la vraie 
science repousse aujourd'hui et balaiera demain. 

VIII 

M. V... prétend aussi expliquer naturellement l'extase et la 
lévitation des saints, cette glorieuse manifestation de la puis­
sance de l'âme sous la main de Dieu. 

Voici sa thèse : « L'action de s'élever en l'air et d'y planer 
quelque temps, constitue-t-elle un phénomène essentielle­
ment préternaturel? Bien téméraire serait celui qui oserait 
l'affirmer au nom d e l à science, après tout ce que nous avons 
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vu et tout ce que les faits examinés nous laissent soupçonner. 
« Autrefois on aurait déclaré a priori qu'il était impossible 

à un ballon inerte et sans moteur de s'élever en l'air. Actuel­
lement, on soulève des centaines de kilogrammes au moyen 
du fluide magnétique produit par un électro-aimant... » 

L'auteur essaie de justifier scientifiquement son assertion : 
« Quand nous voyons le système nerveux suspendre pour 
notre organisme toutes les lois de la nature, faire qu'un 
poêle froid produise une brûlure, qu'un vésicatoire ne pro­
duise aucun effet, que l'imagination produise des épanche-
ments sanguinolents, qu'il arrête absolument toute circula­
tion, même les mouvements du cœur, jusqu'à produire la 
mort apparente pendant plusieurs jours, on ne voit pas pour­
quoi il ne pourrait pas suspendre également, et en appa­
rence seulement, la loi de gravitation, en produisant une 
quantité de fluide magnétique suffisante. 

En restant dans cet ordre d'idées et dans la logique de 
cette argumentation, le rationaliste dira à son tour : Quand 
on voit le système nerveux produire de tels résultats sur 
notre organisme, on se demande pourquoi il ne produirait 
pas aussi tous ces prodiges dont la description remplit l'Evan­
gile, pourquoi il n'aurait pas rendu l'ouïe aux sourds, la vue 
aux aveugles, le mouvement aux paralytiques, la parole aux 
muets, la vie à Lazare? Nous arrivons ainsi non seulement 
à la négation des miracles de l'Evangile, mais il faut aller 
jusqu'à la négation de tout préternaturel. 

Nous retrouvons ainsi dans cette argumentation fausse et 
dangereuse les erreurs familières aux rationalistes, aux enne­
mis et aux négateurs les plus violents de la divinité de Jésus-
Christ. 

Quand on peut déduire logiquement d'un principe de telles 
conclusions, c'est que ce principe est faux: on doit l'écarter. 
La puissance de la suggestion n'est pas illimitée. 

J'ajoute que cette explication des phénomènes préterna-
turels n'est pas scientifique parce qu'elle ne repose pas sur 
des faits certains. Sainte Thérèse, en extase, s'élève et plane 
dans les airs. Voilà un fait certain et fréquent dans la vie de 
quelques saints. Nous y voyons un miracle et le signe d'une 
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intervenlion divine. On nous répond : Qui sait? Peut-être 
que le système nerveux dont l'action sur tout l'organisme 
est si puissante, produit un fluide qui permet à l'homme de 
neutraliser la loi de la gravitation et de se v promener en 
l'air. Donc la lévitation n'est pas un phénomène préter­
naturel. 

Nous répondons : Prouvez-nous qu'il en est ainsi, prouvez-
nous que le système nerveux produit ce fluide, faites-nous 
connaître son origine, sa loi, ses effets, pratiquez des expé­
riences qui nous feront voir des hommes, des neurasthéni­
ques sans doute, s'élever de terre à votre commandement, et 
flotter dans les airs. 

Vous vous contentez de nous dire : « Qui sait?peut-être, un 
fluide encore inconnu. » Quand nous aurons découvert ce 
fluide, nous pourrons discuter. Jusque-là votre théorie ne 
repose sur rien. 

Je ne connais pas la nature intime de l'électricité, j ' en 
conviens. Mais je sais que je peux la produire par le frotte­
ment, par le contact avec un corps électrisé, par induction. 
C'est une force que je connais assez pour la discipliner et 
pour m'en servir. Or, qui a vu le fluide de la lévitation? Qui 
a constaté son existence? Qui a pu déterminer ses lois et s'en 
servir? Personne. Il n'est donc pas scientifique d'établir 
entre ces deux fluides un rapport fondé sur l'analogie. Cette 
analogie n'existe pas. 

On me rappelle que par un électro-aimant nous pouvons 
produire du fluide magnétique, et soulever des centaines de 
kilogrammes. C'est juste. Mais, il faudrait prouver que mon 
système nerveux produit lui aussi assez de fluide magnéti­
que, pour me permettre de m'élever dans les airs. C'est pré­
cisément ce qui est en question. Comment! la nature humaine 
serait douée de celte puissance extraordinaire, et nous n'en 
saurions rien ! 

On nous prédit aussi une république idéale où toutes les 
lois de la nature, ces lois que l'on disait immuables, seront 
profondément bouleversées. En ce temps-là les hommes ne 
se serviront plus des pieds pour marcher, ni des locomotives 
pour voyager. Notre système nerveux produira un fluide qui 
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nous rendra plus légers que l'air. Nous pourrons nous élever, 
nous promener dans l'espace et nous diriger sans boussole et 
sans ballon. 

Les distances seront supprimées pour les relations sociales 
et la communication des pensées. Notre cerveau plus atïiné 
produira des radiations puissantes qui contiendront nos 
pensées et nos images. Par un acte de volonté, après quel­
ques instants de recueillement, nous pourrons lancer ces 
radiations vers le cerveau d'un ami, quelle que soit la dis­
tance, sans prendre la précaution de le prévenir. Ge cerveau 
récepteur recevra les radiations cérébrales, il les déchiffrera, 
il arrivera même à les emmagasiner. Sans nous éloigner 
du coin du feu, malgré la neige, les vents et les tempêtes, 
sans til et sans conducteur, par des radiations cérébrales 
innombrables, nous pourrons causer avec nos amis et nos 
parents. 

N'avais-je pas raison de dire que ces théories aux appa­
rences scientifiques, hérissées et gonflées d'expressions tech­
niques les plus prétentieuses Unissaient en roman et nous 
transportaient au pays des chimères? 

Pourquoi chercherait-on à perfectionner les aérostats? Si les 
théories que je viens d'exposer étaient sérieuses, il serait 
plus utile de chercher le moyen de faire produire du fluide 
magnétique à notre système nerveux et de nous faire monter 
dans les airs! 

Il n'est pas au pouvoir de l'homme de changer sa nature et 
de se donner de nouvelles facultés. Ici le transformisme est 
une chimère. L'homme a toujours vu et. verra toujours par 
les yeux, il entendra par les oreilles, il marchera sur ses 
pieds. Pour obéir, à la loi de sa constitution, l 'auteur de la 
nature lui a donné des appareils merveilleux. Newtoh expri­
mait un fait incontestable quand il disai t : Celui qui a fait 
l'œil connaissait les lois de l 'optique. L'homme reste immua­
ble, par constitution. 

Qu'il règne une grande inégalité entre les créatures au 
point de vue du développement de l 'organe, de son étendue, 
de son acuité; que certains troubles nerveux puissent modi­
fier la puissance de l'organe; que Ton puisse encore atteindre 



LES POSSESSTONS 79 

ce résultat par de nouvelles découvertes, télescope, micro­
scope, téléphone, etc., e tc . , qui voudrait le contester? Mais, 
remarquez bien qu'il ne-s'agit pas de nouvelles facultés qui 
changeraient la nature de l'homme, ou d'un nouveau sens 
qui viendrait s'ajouter h ceux que nous connaissons. La 
science perfectionne l'organe, elle ne le crée pas. 

De même, l 'ordre et l 'harmonie de l'univers reposent sur 
la tixité des lois générales de la nature, et cet ordre est la base 
de toutes les sciences. Supposez que cet ordre n'existe pas, 
que nous ne soyons sûrs de rien, que toutes ces lois puissent 
être violées, bouleversées par la volonté de l'homme, c'en est 
fait des sciences de la nature et de l'harmonie de l'univers 
dans la stabilité de ses phénomènes et de ses lois. Il ne reste 
que le scepticisme universel. On pourra toujours dire : Il en 
est ainsi, peut-être, qui sait, c'est possible, la vérité d'aujour­
d'hui c'est l 'erreur de demain. Et toutes les fois qu'il plaira à 
Dieu d'intervenir dans l'univers pour signaler sa puissance 
par un phénomène nouveau, on dira : c'est l'effet d'une cause 
naturelle encore inconnue. 

Non, il n 'en est pas ainsi. Chaque être n'a reçu qu'une puis­
sance limitée, qui circonscrit son action, qui le fait tel qu'il 
est; et, quand celle limite est dépassée, j ' y vois une interven­
tion étrangère et supérieure. Les forces de la nature sont 
limitées, elles aussi, par des lois que la science et l'expé­
rience nous font connaître. Et, quand ces lois sont violées, 
en apparence, c'est qu'une autre force supérieure et une 
autre loi se révèlent et traduisent l'intervention d'une cause 
étrangère. 

Je ne connais pas toutes les lois de la nature: une telle 
prétention serait insensée, mais je connais certaines lois 
avec une absolue certitude, et, quand un phénomène dé­
passe ces forces et ces lois, je peux le discerner. Cela me 
suffît. 

Je n'ai pas voulu m'en fermer dans l'étude particulière de 
la possédée de Grèzes, j 'ai préféré élargirle débat et l 'élever f . 

1 . Dans u n e x c e l l e n t art ic le s u r la possession diabolique, M. l'aLbé Caudron a 
d é m o n t r é la réa l i té d e la p o s s e s s i o n d é m o n i a q u e , & Grczes, e t il a réfuté s o l i d e ­
m e n t l e s a r g u m e n t s d e M. Vahhè Véronnet . 
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Il ne faut sacrifier ni les droits de la science, ni les reven­
dications légitimes de la théologie. Il serait bien étrange 
que le dernier résultat de la science fut l'amer décourage­
ment du scepticisme universel! On ne repose pas sur cet 
oreiller. 

Élie MÉRIC. 
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LA LÉVITATION DU CORPS HUMAIN 

(Suite.) 

V 

La lévitation du corps humain n'est qu'un cas particulier 
du phénomène qui consiste à modilier l'attraction exercée par 
la terre sur les corps qui se trouvent à sa surface. On vient 
de voir que, suivant l 'hypothèse du savant allemand, l'orga­
nisme humain serait susceptible de dégager une force capable 
d'agir en sens inverse de la pesanteur. 

J'ai déjà eu l'occasion de citer, soit dans le présent article, 
soit dans Fétude que j 'a i publiée en 1897, un certain nombre 
de faits confirmant cette hypothèse; je vais en rappeler 
quelques autres. 

Beaucoup de magnétiseurs affirment qu'on peut rendre un 
objet lourd ou léger en le magnét isant , . 

Allan Kardec rapporte, dans le Livre des Médiums, qu'il a 
vu plusieurs fois des personnes faibles et délicates soulever 
avec deux doigts, sans effort et comme une plume, un homme 
fort et robuste avec le siège sur lequel il était assis, cette 

1. N o u s af f irmons , d i t M. de MirviJIe (Des Esprits, éd . de 1858, p . 300), q u e 
n o u s - m è m e , s u r u n s i m p l e s i g n e q u e n o u s t r a n s m e t t i o n s à un m a g n é t i s e u r , POU 
s o m n a m b u l e , p o r t é s u r m e s p r o p r e s é p a u l e s , d e v e n a i t a notre vo lonté i n U n i m e n t 
p l u s l éger o u n o u s écrasa i t de t o u t son p o i d s ; e t n o u s v o u s a f f i rmons e n c o r e 
q u e , s u r u n s i m p l e s i g n e de n o u s à son m a g n é t i s e u r , p lacé n l 'autre e x t r é m i t é de 
la c h a m b r e , c e s o m n a m b u l e , d o n t l e s y e u x é ta ient h e r m é t i q u e m e n t b o u c h é s , se 
la issai t r a p i d e m e n t en tra îner , o u b i en , o b é i s s a n t à notre n o u v e l l e i n t e n t i o n , 
d e m e u r a i t t o u t à c o u p si b i e n c l o u é s u r le parquet , q u e , courbé h o r i z o n t a l e m e n t 
e t ne reposant p l u s q u e s u r l ' ex trémité de la p o i n t e d e s pieds , t o u s nos ef forts 
(e t n o u s é t i o n s quatre ) n e le fa isa ient p lus a v a n c e r d'une s e u l e l i gne : « Vous 
a t te l l er iez d e s s u s s ix c h e v a u x , n o u s d i sa i t l e m a g n é t i s e u r , que v o u s n e le fer iez 
p a s b o u g e r d a v a n t a g e . » 

D'après l e s l î o l land i s te s , s a i n t V incent Terrier pr i t un jour d a n s s e s m a i n s e t 
p laça s u r u n c h a r u n e p ièce de bo i s q u e s i x h o m m e s aura ient e u de lit p e i n e à 
s o u l e v e r . Une a u t r e fo i s , il Ut p o r t e r au c o u v e n t p a r u n é u l o p é e t sans fat igue u n e 
p o u t r e q u ' u n e pa ire d e b œ u f s n'aurait p u tra îner . 

M O N D E I N V I S I B L E 6 
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faculté étant du reste intermittente chez les sujets. Il y aurait 
là un phénomène du même ordre qu'on peut rapprocher de 
l'expérience suivante rapportée par le célèbre physicien 
David Brewster, membre de la Société royale de Londres, 
dans une de ses Lettres à Walter Scott sur la Magie 
naturelle : 

« La personne la plus lourde de la société se couche sur 
deux chaises de telle façon que le bas de ses cuisses repose 
sur l'une et les épaules sur l 'autre. Quatre personnes, une à 
chaque pied et à chaque épaule, cherchent à la soulever et cons­
tatent d'abord que la chose est très difficile. Quand elles ont 
repris, toutes les cinq, leurs positions primitives, lia personne 
couchée donne deux signaux en frappant deux fois les mains 
Tune contre l 'autre; au premier signal, elle et-les quatre 
autres aspirent fortement; dès que les poumons sont pleins 
d'air, elle donne le second signal pour l'élévation, qui se fait 
sans la moindre difficulté, comme si la personne soulevée 
était aussi légère qu'une plume. 

« J'ai eu plusieurs fois l'occasion de remarquer que, 
lorsqu'une des personnes qui soulevaient n'aspirait pas en 
même lemps que les autres, la partie du corps qu'elle 
s'efforçait de soulever restait au-dessous des autres. 

« Bien des personnes ont joué successivement le rôle de 
porteur ou de porté; elles ont toutes été convaincues que, 
par le procédé que je viens de décrire, ou bien le poids du 
fardeau était amoindri, ou bien la force des porteurs était 
augmentée. 

« A Venise, \$ même expérience fut répétée dans des 
conditions encore plus étonnantes. L'homme le plus lourd de 
la société fut élevé et porté à l'extrémité de l'index de six 
personnes. Le major H.. . déclare que l'expérience manque 
quand la personne à élever est couchée sur une planche et 
que l'effort des autres s'exerce sur cette planche. Il considère 
comme essentiel que les porteurs se trouvent en contact 
immédiat avec le corps humain à élever. L'occasion m'a 
manqué pour vérifier ce fait par moi-même. » 

Il y a une trentaine d'années, on parvint à constater, 
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à l'aide d'appareils mécaniques, que certaines personnes 
pouvaient produire des variations dans le poids des corps 
par leurs propres émanations, et, au mois d'août i855, le 
D p Robert Hare, professeur émérite de chimie à l'Université 
de Pensylvanie, montrait au Congrès de l'Association améri­
caine pour l 'avancement des sciences comment il s'était 
servi d'une balance à ressort pour manifester une augmen­
tation de 18 livres dans le poids d'un objet avec lequel son 
sujet ne communiquait qu'au travers de l'eau. La description 
et le dessin de cet appareil se trouvent dans l'ouvrage que le 
D r Hare publia, l 'année suivante, à New-York, sous le 
titre : Expérimental investigation. Nous ne le reproduisons 
pas parce que nous allons le retrouver perfectionné par sir 
Grookes. 

A plusieurs reprises cet illustre chimiste avait été vivement 
sollicité de soumettre au contrôle de sa science d'expérimen­
tateur les phénomènes attribués à des personnes habitant 
alors Londres. En juillet 1870, il répondit à ces demandes 
par un article inséré dans le Quaterljr Journal of Sciencev, 
d'où j 'extrais le passage suivant, qui montre avec quelle 
défiance il abordait ce genre d'études : 

« J'ai lu la relation d'une quantité innombrable d'observa­
tions, et il me semble qu'il y a bien peu d'exemples de 
réunions tenues avec l'intention expresse de placer les phéno­
mènes, avec les conditions expérimentales, en présence 
de personnes dûment reconnues aptes, par la direction de 
leurs études, à peser et à apprécier la valeur des preuves qui 
pourraient se présenter 2 . Les seules bonnes séries d'expé­
riences probantes dont j 'ai connaissance ont été tentées par 
le comte deGasparin, qui, en admettant la réalité des phéno­
mènes, arrivait à la conclusion qu'ils n'étaient pas dus à des 
causes surnaturelles. 

« Le spiritualiste pseudo-savant fait profession de tout 
connaître : nul calcul ne trouble sa sérénité, nulle expérience 
n'est difficile, pas de lectures longues et laborieuses, pas de 

1. Vol. VII, p . 316. — Jui l le t 1870. 
2 , Les e x p é r i e n c e s de la Société dialectique de L o n d r e s n'étaient p o i n t e n c o r e 

p u b l i é e s . 
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tentatives pénibles pour exprimer en langage clair ce qui 
a charmé le cœur et élevé l'esprit. Il parle avec volubilité de 
toutes les sciences et de tous les arts, submergeant son 
auditeur sous les termes d1électro-biologie, psychologie, 
magnétisme animal, etc., véritable abus de mots, qui montre 
plutôt l'ignorance que le savoir. Une pareille science banale 
n'est guère propre à guider les découvertes qui marchent vers 
un avenir inconnu; et les vrais ouvriers de là science doivent, 
au plus haut degré, prendre garde à ce que les rênes ne 
tombent pas en des mains incompétentes et incapables, 

« Le vrai savant a un grand avantage dans les investiga­
tions qui déjouent si complètement l'observateur ordinaire. 
Il a suivi la science dès le commencement, à travers une 
longue suite d'études, et il sait par conséquent dans quelle 
direction elle le mène; il sait que, d'un côté, il y a des 
dangers, de l'autre des incertitudes, et d'un troisième côté, la 
vérité presque absolue. 

« 11 voit une certaine étendue devant lui. Mais, quand 
chaque pas se dirige vers le merveilleux et l ' inattendu, les 
précautions et le contrôle doivent s'accroître plutôt que 
diminuer. Les chercheurs doivent travailler, quoique leur 
travail soit petit en quantité, pourvu que son excellence 
intrinsèque fasse compensation. Mais, même dans ce royaume 
des merveilles, cette terre de prodiges vers laquelle la 
recherche scientifique envoie ses pionniers, y a-t-il quelque 
chose qui puisse être plus étonnant que la délicatesse des 
instruments auxiliaires que les travailleurs apportent avec 
eux, pour les aider dans les observations 1 de leurs sens 
naturels? 

« Le spiritualiste parle de corps pesant 5o ou 100 livres, 
qui sont élevés en l'air sans l'intervention de force connue; 
mais le savant chimiste est accoutumé à faire usage d'une 
balance sensible à un poids si petit qu'il en faudrait dix mille 
comme lui pour faire un grain. Il est donc fondé à demander 
que ce pouvoir qui se dit guidé par une intelligence, qui 
élève jusqu'au plafond un corps pesant, fasse mouvoir sous 
des conditions déterminées sa balance si délicatement équi­
librée. 
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« Le spiritualiste parle de coups frappés qui se produisent 
dans les différentes parties d'une chambre, lorsque deux 
personnes ou plus sont tranquillement assises autour d'une 
table. L'expérimentateur scientifique a le droit de demander 
que ces coups se produisent sur la membrane tendue de son 
phonautographe. 

« Le spiritualiste parle de chambres et de maisons 
secouées, même jusqu'à en être endommagées, par un pouvoir 
surhumain. L'homme de science demande simplement qu'un 
pendule placé sous une cloche de verre et reposant sur une 
solide maçonnerie soit mis en vibration. 

« Le spiritualiste parle de lourds objets d'ameublement se 
mouvant d'une chambre à l 'autre sans l'action de l'homme. 
Mais le savant a construit des instruments qui diviseraient 
un pouce en un million de parties, et il est fondé à douter de 
l'exactitude des observations effectuées, si la môme force est 
impuissante à faire mouvoir d'un simple degré l'indicateur 
de son instrument. 

« Le spiritualiste parle de fleurs mouillées de fraîche rosée, 
de fruits et même d'êtres vivants apportés à travers les 
croisées fermées, et même à travers de solides murailles en 
briques. L'investigateur scientifique demande naturellement 
qu'un poids additionnel, ne fut-il que la millième partie d'un 
grain, soit déposé dans un des plateaux de sa balance, quand 
la boite est fermée à clef; et le chimiste dc/nande qu'on 
introduise la millième partie d'un grain d'arsenic à travers 
les parois d'un tube de verre dans lequel de l'eau pure est 
hermétiquement scellée. 

« Le spiritualiste parle des manifestations d'une puissance 
équivalente à des millions de livres, et qui se produit sans 
cause connue. L'homme de science, qui croit fermement à la 
conservation de la force et qui pense qu'elle ne se produit 
jamais sans un épuisement correspondant de quelque chose 
pour le remplacer, demande que lesdites manifestations se 
produisent dans son laboratoire, où il pourra les peser, les 
mesurer, et les soumettre à ses propres essais. 

« C'est pour ces raisons et avec ces sentiments que je 
commence l'enquête dont l'idée m'a été suggérée par des 
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hommes éminents qui exercent une grande influence sur le 
mouvement intellectuel du pays. » 

Avant de chercher à construire des instruments spéciaux, 
M. Crookes voulut se mettre en rapport avec un certain 
nombre de sujets et s'assurer, par les procédés usuels, de la 
nature et de la réalité des phénomènes qu'il avait à étudier. 

« Je vis, dit-il ' , en cinq occasions différentes, des objets 
dont le poids variait de a5 à 100 livres, être momentanément 
influencés de telle manière que moi et d'autres personnes 
présentes, nous ne pouvions qu'avec difficulté les enlever 
au-dessus du plancher. Désirant établir d'une manière 
certaine si cela était dû à un fait physique ou si c'était simple­
ment l'influence de l'imagination qui faisait varier la puis­
sance de notre propre force, je mis à l'épreuve les phéno­
mènes avec une machine à peser, dans deux circonstances 
différentes où j 'eus l'occasion de me rencontrer avec M. Home 
chez un ami. Dans le premier cas, l'accroissement de poids 
fut généralement de 8 livres pour des poids de 36 livres, 
48 livres et 46 livres; expériences qui furent faites successi­
vement et sous le plus rigoureux contrôle. Dans le second cas 
qui eut lieu quinze jours plus tard en présence d'autres obser­
vateurs, je trouvai que, dans trois expériences successives 
dont les conditions furent variées, l'augmentation de poids 
fut de 8 livres pour des poids de 23 livres, Cfi livres et 
27 livres. Comme j 'avais l'entière direction des essais sus­
mentionnés, que j 'employai un instrument d'une grande 
exactitude et que je pris tous les soins voulus pour calculer 
la possibilité des résultats obtenus par fraude, je n'étais pas 
sans m'attendre à un résultat satisfaisant, lorsque le lait fut 
convenablement expérimenté dans mon propre laboratoire. 

1 . Recherches sur les phénomènes du spiritualisme, p . 37 . 

Albert de ROCHAS. 

(A suivre.) 
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LE MÉDIUM POLITI A PARIS 

(Suite et fin) 

L e s séances médianimiques du groupe de l'Ecole 
Polytechnique. Les causes de leur insuccès. 

L'obstacle du filet de la cage. — MM. De Albertis et 
Taton indispensables. — La « possession ». 

Les expériences sur l'extériorisation de la sensibilité à 
grande distance sont de beaucoup les plus importantes entre 
celles qui ont été exécutées avec le médium Politi à Paris. 
Ainsi que le dit M. de Rochas, dans la lettre dont nous avons 
reproduit quelques lignes, c< Politi n'a donné qu'une répétition 
affaiblie des phénomènes d'Eusapia ». Est-ce bien la peine de 
s'étendre beaucoup à parler d'une série de séances si peu 
réussies? Non, évidemment. Néanmoins, elles ne méritent 
pas, non plus, d'être tout à fait négligées à cause de certai­
nes circonstances qui les ont marquées et qui ne sont pas 
absolument dépourvues d'intérêt pour ceux qui suivent les 
études médianimiques. Une séance ratée peut parfois cire tout 
aussi importante qu'une autre bien réussie, si l'on examine 
les causes qui ont peut-être produit le mauvais résultat en 
question. 

On sait que le groupe dont il s'agit était composé du colo­
nel de Rochas, du D r Dariex, des ingénieurs Bâclé et 
Taton, de M. Louis Lemerle et de M. Guillaume de Fontenay. 
Douze séances eurent lieu à l'École polytechnique, quatre à 
la villa de M. De Albertis, à Joinville-le-Pont, la dernière chez 
M. Taton. M. de Fontenay avait préparé un appareil photo­
graphique 18x24 et un autre appareil, pour la production de 
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la lumière de magnésium, très perfectionné, capable d'être 
mis en action à distance, sans que l 'opérateur fût obligé de 
quitter la « chaîne ». 

La pièce était éclairée par une lampe rouge de photogra­
phie; on s'est servi aussi d'une de ces lampes à phosphore, 
dont Crookes affirme avoir eu de bons résultats, mais dont 
nos expérimentateurs ne purent tirer grand profit. 

Malheureusement, des obstacles de toutes sortes ne tardè­
rent point à surgir. 

D'abord, les expérimentateurs s'étaient proposé de prendre 
toutes les précautions imaginables pour rendre la fraude 
absolument impossible. Ni la visite des vêtements du médium, 
ni la camisole de force, ni les autres systèmes adoptés géné­
ralement dans ce but ne leur ayant paru offrir des garanties 
d'une certitude, pour ainsi dire, mathématique, ils eurent 
recours à une cage en bois, d'un mètre carré de large sur 
deux mètres de haut, dont les parois étaient constituées par 
un filet en ficelle. On avait pensé que le filet avait sur la toile 
l'avantage de ne pas isoler complètement le médium de la 
« chaîne » formée par les expérimentateurs. 

Politi fut donc enfermé à clef dans sa cage. 
De ce moment, plus de phénomènes. Quelle pouvait bien 

être la raison de ce fait? 
Les incrédules répondront : — Ce n'est pas malin : les phé­

nomènes étaient produits en fraude par le médium. 
En réalité, la question n'est pas aussi simple qu'on pourrait 

le croire. Avant tout, il est peu probable qu'en de pareilles 
conditions, Politi aurait permis qu'on l'enfermât dans la 
cage. Mais ce n'est là qu'un détail. L'argument le plus impor­
tant, c'est que, lorsque Politi était hors de la cage, des 
phénomènes se produisaient sans ddute à la lumière, à 
quelque distance du médium, dont les pieds et les mains 
étaient strictement contrôlés. Ces phénomènes étaient des 
déplacements et des lévitations d'objets, surtout de meubles 
tels que cette chaise dont nous avons parlé plus haut — phé­
nomènes d'importance secondaire, si l'on veut, mais bien 
constatés. 

A ce qu'il parait, le i3 , dans son délire, elle revivait ses 
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premiers jours et parlait le premier langage qu'elle avait 
entendu. La poésie a été reconnue êlre une espèce de berceuse 
que les ayahs ont l 'habitude de répéter aux enfants; en cau­
sant elle s'adressait sans doute aux domestiques hindous; 
aussi, l'on comprit, entre autres choses, qu'elle demandait 
qu'on l 'emmenât au bazar pour y acheter des bonbons. 

L'on pouvait reconnaître une suite dans tout le cours du 
délire. D'abord il y fut question des connaissances avec les­
quelles la malade avait été en rapport pendant sa première 
enfance; ensuite elle passa comme une revue de toute son 
existence, jusqu'à ce qu'elle fut parvenue, le 16 mars, à 
l 'époque où elle se maria et eut des enfants qui grandirent. 

Il est curieux de constater qu'après une période de soixante-
six ans, pendant laquelle jamais elle n'avait parlérhindoustani, 
le délire lui avait remémoré ce langage de sa première enfance. 
Actuellement, (la malade parle avec autant de facilité le 
français et l'allemand que l'anglais, mais, quoiqu'elle con­
naisse quelques mots d'hindoustani, elle est absolument 
incapable de parler cette langue ou même d'en composer une 
seule phrase. Ce qui prouve que les premiers propos qu'elle 
tint dans le délire étaient réellement en hindoustani, c'est que 
la malade n'a jamais connu d'autres langues en dehors de 
celles que j ' a i nommées plus haut. Une dame qui avait passé 
une bonne partie de son existence dans l 'Inde et qui connais­
sait l 'hindoustani, reconnut la poésie pour être un chant fort 
répandu parmi les ayahs et traduisit quelques-uns des propos 
que la malade adressait à ses interlocuteurs imaginaires. 

Le Lancet fait suivre cette communication du D r Freeborn par 
les remarques de quelques médecins, entre autres le D r C. A. Mercier 
qui dit : 

Ce cas est l'exemple le plus frappant — j'allais dire le plus 
dramatique — d'un état de choses qui, à un degré moins 
accentué, n'est pourtant pas rare, et qui, en étant anormal, 
ne peut pas se dire irrégulier. On avait bien connaissance de 
quelques cas du même genre, mais ils étaient loin d'être si 
complets, si extraordinairement parfaits, si bien documentés. 
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Il faut remarquer que ce n'était pas uniquement le langage 
oublié qui venait d'être si étrangement rappelé à la mémoire 
de la vieille dame dans son délire. C'est sa personnalité tout 
entière qui se trouvait reportée à ses premières années : la 
malade vivait derechef de la vie de son enfance. La malade ne 
parlait pas uniquement de ses connaissances d'alors, mais 
s'adressait tout aussi bien à elles; par exemple quand elle 
demandait d'être emmenée au bazar pour y acheter des 
friandises. 1 

Or, c'est là ce qui arrive dans certains cas de démence 
sénile. Quoique M. le D r Freeborn n'en ait pas parlé, je ne 
doute aucunement qu'en rentrant en elle-même, la dame se 
trouvait avoir complètement oublié ce qu'elle avait fait et dit 
pendant cette période de sa maladie Les souvenirs de 
l'enfance restent non seulement enregistrés dans notre cer­
veau, mais encore ils nous reviennent avec une fréquence et 
une vivacité plus forte que ceux de l'âge viril. Nous remar­
quons souvent dans la démence que la malade oublie, non 
seulement les événements du jour, mais tous les autres 
encore, en dehors çle ceux de l'enfance, lesquels se mani­
festent avec tant de véhémence et de persistance, qu'ils 
finissent par dominer toutes les autres pensées conscientes : 
alors la personne âgée se trouve revivre, littéralement, son 
enfance... 

On dirait que l'édifice des souvenirs soit érigé dans le 
système nerveux par couches, de telle façon que le souvenir 
de chaque événement se superpose au souvenir précédent; il 
semble ensuite que, dans la perte sénile de la mémoire, la 
disparition des couches supérieures permet à celles qui 
restent de regagner une vitalité nouvelle. 

Le fait que la vieille dame n'était pas aliénée dans la stricte 
signification du terme, mais seulement sujette au délire par 
maladie corporelle, ne sert qu'à corroborer ma doctrine 
favorable, selon laquelle le délire et la démence ne sont 
qu'une même chose... 

On est donc autorisé à supposer que, si les phénomènes ne 

I . Le D r Freeborn déc lare q u e c'est b i e n ce la . 
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se produisaient plus lorsque le médium était enfermé dans 
la cage, c'est que la constitution de cette cage gênait en quel­
que sorte les manifestations. Pourquoi cela? Voici l'expli­
cation que nous donne M. De Albertis comme une simple 
hypothèse. 

Reportons-nous aux expériences d'extériorisation de la 
sensibilité exécutées auparavant par M. de Rochas. Ce dernier, 
de la même façon dont il s'était servi de l'eau, des rails, etc., 
comme conducteurs de la supposée « force magnétique », 
s'était servi aussi d'un tronc d'arbre. Il touchait avec sa 
canne le pied du tronc, Politi en faisait autant pour la partie 
supérieure, et il ressentait la contracture. Mais si, au lieu de 
toucher le tronc, il touchait les feuilles ou bien les branches 
supérieures, l'effet devenait nul, ou à peu près. La même 
chose arrivait avec le fer : le phénomène se produisait si le colo­
nel et Politi se trouvaient aux deux extrémités d'une barre de 
fer: il n 'en était rien si l'on se servait d'un treillis également 
en fer. 

Quand on cherche à se rendre compte de cette anomalie 
apparente, on est immédiatement frappé par l'idée que le 
supposé « lluide magnétique » i ou autre, se transmet le long 
d'un corps, à peu près comme il arrive de l'électricité, du son, 
etc., mais se propage jusqu'à se disperser, lorsque le corps 
en question n'est pas composé d'une masse homogène mais 
se subdivise en de nombreux rayons : branches d'arbre, 
mailles de filet., etc. 

Dans ce sens, la cage en filet pouvait neutraliser, intercep­
ter les fluides qui s'extériorisaient du corps du médium. 

La science médianimique est encore à son enfance; il est 
fort difficile de se prononcer sur cette hypothèse sans avoir 
bien examiné la question par de nouvelles expériences. Mais 
l 'hypothèse de M. De Albertis n'a rien d'absurde, ni même 
d'invraisemblable en elle-même. 

Les. expérimentateurs de Paris ne s'obstinèrent naturelle­
ment pas dans l'emploi de la cage et ils durent se contenter 
d'un autre genre de contrôle, qui ne la remplace pourtant 
qu'en partie. Le médium se déshabilla complètement en la 
présence de l'un de ces messieurs, l'ingénieur Taton, et fut 
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visité, dans toutes les parties du corps, par le D r Dariex. 
Après cela il se rhabilla (totijours sous les yeux du délégué du 
groupe), d'un pantalon et d'un veston de toile. On répéta cette 
opération tous les soirs, avant la séance: à la lin, M. Taton 
assistait à la toilette de Politi lorsque celui-ci se rhabillait. 

Mais un nouvel obstacle devait bientôt surgir. Au cours 
de la première séance, Politi fut contrôlé par MM. De Albertis 
e tTaton, qu'il connaissait.déjà— surtout le premier ; on avait 
pourtant décidé que dans les autres séances ce serait au tour des 
autres expérimentateurs d'exercer le contrôle sur le médium. 

Ce projet ne put être réalisé. Politi ne s'endormait pas 
lorsqu'il avait à côté de lui MM. Lemerle, Dariez ou de Fon­
tenay. Des demi-heures se passaient, pendant lesquelles 
Politi soupirait ou toussait, comme s'il était pris de suflbca-
cation — mais la trance n'arrivait pas. M. De Albertis essaya 
de lui tenir la main, sans quitter sa place; le médium s'endor­
mait alors presque de suite, mais, à peine entrancé, il 
réclamait la présence de M. De Albertis à son côté et l'on 
devait céder, pour ne pas perdre encore du temps. 

« L'on comprendra aisément, ajoute de (M. De Albertis, 
la contrariété que me causait cette affaire. Le groupe de 
Paris s'était adressé a moi pour faire venir Politi à Paris; 
le médium habitait chez moi à Joinville-le-Pont. Tous les 
membres du groupe m'ont toujours témoigné, de vive voix et 
par écrit, la plus parfaite confiance. Malgré cela, je me mets 
à leur place et je n'ai pas de peine à reconnaître que l'impos­
sibilité dans laquelle nous nous sommes trouvés de confier le 
contrôle à des personnes inconnues du médium, n'a certaine­
ment pas contribué à la garantie des phénomènes vis-à-vis des 
autres expérimentateurs. Afin de rendre moins grave cet état 
de choses, j 'obt ins de changer d'habits, comme le médium. J'ai 
voulu faire aussi ce sacrifice d'amour-propre à la manifesta­
tion de la vérité!. . . 

« La même chose arriva à l'ingénieur Taton; lui non plus, 
ne put se faire remplacer... » 

Ce n'est pas tout. 
D'habitude, la trance du médium romain est assez tran­

quille. Une fois la chaîne faite, il replie sa tête et s'endort, 
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après un laps de lemps de quelques minutes seulement, si le 
milieu est favorable, après une demi-heure à peu près, s'il y 
a des éléments contraires. La trance s'annonce d'abord par 
la respiration difficile, par le tressaillement des nerfs des 
poignets, serrés par les contrôleurs; enfin le médium étend 
les bras, émet de longs soupirs : la trance est complète. 
Politi se retire alors dans le « cabinet médianimique ». 

Au contraire, au cours des séances à l'Ecole polytechnique, 
Politi se montra toujours inquiet, énervé. Lorsque M. De 
Albertis l'invitait à demeurer tranquille, à s'endormir, à ne 
pas résister à la trance, Politi répondait : 

— Mais je ne le fais pas exprès. Je me sens suffoquer, 
comme si l 'on me saisissait à la gorge... 

Enfin, il s'endormait. Mais la plupart du temps, quand les 
phénomènes de lévitation de la table, l 'attouchement de 
mains invisibles, le mouvement des objets avaient commencé 
depuis peu, voilà que Politi s'agitait, se tordait, tâchait de 
délivrer ses mains de celles des contrôleurs et étendait le 
bras droit vers un point de la chambre, en criant : 

— Va-t-en! va-t-en!... 
* 

Ensuite, le corps devenait rigide, Politi glissait à terre, en 
proie à une crise de nerfs qui lui faisait donner des coups de 
poing, des coups de pied et l'envoyait frapper fortement de 
la tête contre le parquet. Alors, d'une voix étouffée, il disait : 

— Rompez la chaîne! Faites la lumière! 
Parfois ces crises arrivaient lorsque Politi s'était déjà retiré 

dans le cabinet médianimique : c'était pis encore. 
Bref, il se produisait ce phénomène, ou cette série de 

phénomènes que les spîrites appellent possessioji. Enfin, Ton 
voit aisément l'extrême difficulté qu'il y a à obtenir de bons 
résultats en des séances où de pareils incidents se répètent 
sans cesse ! . 

Les phénomènes obtenus peuvent être classifiés ainsi qu'il 
suit : 

i° La chaise qui avait été placée derrière le drap du 

1 . Des l e t t r e s d e Donne n o u s a p p r e n n e n t q u e ce t t e « p o s s e s s i o n » de M. P o l i l i 
a encore a u g m e n t é d e p u i s le r e t o u r d u m é d i u m e n I ta l i e ; e l l e a m ê m e p r i s u n e 
forme t o u t à fait c h o q u a n t e . 
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« cabinet médianimique » pour servir au médium, s'avança* 
jusqu'au côté opposé de la chambre, en passant derrière le dos 
de Politi. Alors, l'on aperçut, à la lumière rouge, la chaise qui 
s'élevait et s'abaissait sur deux jambes, en battant la mesure 
sur l'air que les expérimentateurs chantaient pour obéir à 
une recommandation du médium entrancé. 

2 ° Un guéridon placé derrière M. Taton bougea plusieurs 
fois pendant que le médium était dans la « chaîne », 
les mains et les pieds contrôlés; il se souleva même en 
partie. 

3° La table autour de laquelle on formait la chaîne, fut à 
plusieurs reprises soulevée complètement de terre — c'est-
à-dire de ses quatre pieds. M. de Fontenay obtint un instantané 
remarquable d'une de ces iévitations complètes. Politi y ligure 
en trance, bien contrôlé; tous les membres du groupe sont 
autour du meuble, formant la chaîne. Malheureusement, 
chaque fois qu'un tel phénomène se produisait, la plupart des 
expérimentateurs, s'adressant à la mystérieuse personnalité 
qui semblait diriger les manifestations, lui disaient : « C'est 
inutile que tu te fatigues à mouvoir la table. Nous avons 
déjà vu cela avec Eusapia; nous voulons des apparitions, 
des fantômes — pas autre chose. » Ces expérimentateurs 
pouvaient avoir raison, à un certain point de vue; seule­
ment, tout cela ne profitait guère à la bonne marche des , 
séances, surtout parce qu'il est difficile d'arriver ainsi, 
d'emblée, aux phénomènes les plus rares et les plus mer­
veilleux, dans un groupe qui n'était évidemment pas encore 
bien « fusionné ». 

4° La chaise laissée vide par Politi, lorsqu'il se fut retiré de 
la chaîne et qu'il fut entré dans le cabinet médianimique, 
a été soulevée et jetée sur la table, dans les bras des expéri­
mentateurs. 

5° Depuis la troisième séance jusqu'à la dernière, l'on put 
observer plusieurs lumières rondes —des espèces d'étincelles 
— qui partent d'un point quelconque de la pièce, pas trop 
loin du cabinet médianimique, tracent une courbe dans 
l'espace et ensuite s'éteignent. Elles se forment parfois en 
l'air; en d'autres occasions elles partent de la tête ou des 
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épaules de l'un des assistants. Dans ce dernier cas, la personne 
dont se détache la lumière ressent comme une petite tape sur 
l 'épaule ou sur la tète : aussitôt la lumière se met en mouve­
ment et trace sa courbe. On put voir de ces étincelles à la 
hauteur du plafond, où. le médium ne pouvait absolument 
pas arriver. Dans la quatrième séance, l'on vit apparaître sur 
le drap du cabinet médianimique une petite croix lumineuse. 
— Naturellement, il ne faut pas oublier (pie Politi était 
déshabillé avant toutes les séances, visité par un docteur et 
rhabillé ensuite avec des vêtements procurés par les expéri­
mentateurs . 

6° Enfin, après la quatrième séance, l'on constata plusieurs 
matérialisations, ou prétendues matérialisations, de figures 
fuyantes et imparfaites. Elles furent bien plus rares, bien 
moins importantes que celles observées avec Politi à Rome. 
Elles étaient surtout si peu éclairées, que l'on ne pouvait pas 
discerner les traits du visage. D'après M. De Albertis, l'on vil. 
une figure lumineuse, dans laquelle on parvint seulement à 
distinguer la forme du crâne et l'ampleur des épaules. Le 
D r Dar iex nous affirme avoir bien aperçu de près les vêtements 
de l 'apparition: malheureusement, ils avaient une certaine 
ressemblance avec ceux du médium — ce qui fait qu'il ne lui 
est pas possible de se prononcer sur l'authenticité du phéno­
mène. 

Gomme on le voit, le bilan des séances de ce groupe se 
réduit à bien peu de chose. Peut-être — fort probablement, 
même — cela ne dépendait pas du médium, mais des expéri­
mentateurs. Aussi les résultats obtenus furent bien meilleurs 
dans les séances tenues par le deuxième groupe — séances 
dont M. De Albertis publie le compte rendu, que nous 
négligeons, puisque nos lecteurs connaissent déjà celui qu'a 
publié dans notre Revue l 'un des expérimentateurs, M r a c Ellen 
Letort. Il n'est personne, parmi ceux qui sont un peu fami­
liarisés avec les expériences psychiques en général, et celles 
médianimiques en particulier, qui ne connaisse pas l'inlluence 
absolument prépondérante qu'a sur la réussite des séances le 
milieu où elles se passent. 

C'est là le plus grand obstacle à l'organisation de séances 
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tenues par des groupes savants : rien n'est plus malheureux 
pour la propagation des sciences psychiques. C'est comme 
pour l'observation de certains phénomènes astronomiques 
fort rares et importants : on prépare toutes choses à grand 
frais de déplacements, d'instruments perfectionnés, etc.; — 
au dernier moment, un léger nuage passe : tout est perdu. 
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L E D É M O N I S M E 

(L'Ami du Clergé) 

( S U I T E ) 

§5 . — L'Église n'a~t-elle rien à se reprocher relativement aux sévices 
exercés contre les sorciers ? 

Là comme partout ailleurs, l'Église n'a guère joué que le 
rôle de conciliatrice et de pacificatrice. Mais cette Église, à 
qui on a tant reproché d'avoir allumé les bûchers pour y 
jeter de pauvres monomanes, pouvait-elle rester sourde aux 
supplications des populations terrifiées par tant de crimes 
épouvantables commis par les sorciers? Cependant les con­
ciles, pendant longtemps, se bornèrent à frapper d'anathèmes 
ceux qui recouraient à la magie et à les soumettre à une 
pénitence canonique plus ou moins rigoureuse. C'est l 'auto­
rité civile elle-même qui, voyant le peu de cas que faisaient 
ces criminels des peines canoniques, comprit qu'il était impos­
sible d'arrêter un fléau qui grandissait sensiblement, si la 
justice ecclésiastique n'était pas aidée par la justice civile. 

L'Église n'a donc jamais manqué d'indulgence, et si l'on a 
un reproche à lui faire, ce serait plutôt d'en avoir eu trop. 
C'est bien ce que lui reprochaient les juges royaux, car elle 
n'a jamais livré aux supplices ceux que la justice séculière 
lui abandonnait. Les Templiers connaissaient si bien la 
mansuétude de l'Église qu'ils avaient demandé à être juges 
par elle. 

Rien de plus beau même que les instructions données au 
sujet des sorciers par la Chambre apostolique; on peut les 

M O N D E I N V I S I B L E . 7 
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voir tout au long dans Gorres, tome V. En voici une rapide 
analyse : 

11 ne faut pas arrêter une personne sur le soupçon de maléfice ou 
l'accusation d'une personne malade ou de sa famille; mais il faut 
avant tout que le maléfice soit prouvé. On doit d'abord interroger 
avec le plus grand soin les médecins de la personne malade, pour 
savoir d'eux s'ils regardent la maladie comme naturelle. Ceux-ci 
doivent constater leurs observations dans un procès-verbal détaillé, 
afin que leurs jugements puissent au besoin être contrôlés par un 
médecin plus expérimenté. Le juge doit appeler des témoins impar­
tiaux et ne pas s'en rapporter à ceux qui croient avoir reçu quelques 
dommages, ni à leur famille. 

S'il y a eu possession et si l'exorciste a été assez imprudent pour 
demander au démon si c'est par un maléfice qu'il est entré, il faut bien 
se garder de procéder pour cela seul contre ceux qu'il a nommés, 
parce que le démon est le père du mensonge et qu'il peut bien, avec la 
permission de Dieu, posséder quelqu'un sans qu'il y ait eu maléfice. 

Les juges ne doivent pas non plus se décider facilement à procéder 
contre une sorcière sur le bruit public seulement, quoiqu'il faille en 
tenir quelque compte, mais ils doivent en étudier avec soin Ja source. 
Ils ne doivent pas permettre non plus que le gardien ou autre per­
sonne quelconque suggère à l'accusé ce qu'il y a à répondre dans les 
interrogatoires, car il est certain par l'expérience que, trompés par 
ces sortes de personnes, les accusés avouent souvent des choses aux­
quelles ils n'ont jamais pensé. 11 faut leur laisser tout le temps néces­
saire pour se défendre. Après avoir entendu la défense les juges 
réuniront, au besoin, des jurisconsultes expérimentés, et s'ils ne sont 
pas d'accord entre eux, ou si l'affaire est difficile, qu'on n'emploie 
jamais la torture avant d'avoir consulté la Sacrée Congrégation, en 
lui envoyant copie fidèle de tout le jugement. 

Si les juges croient devoir employer la question à l'égard des accu­
ses, qu'ils ne les interrogent point sur tel ou tel crime en particulier et 
ne cherchent point à leur suggérer ce qu'ils doivent dire, mais leur 
demandent seulement la vérité en général. On ne doit employer pour 
la question ni cordes, ni poids aux pieds, ni instruments qui déchirent 
les membres. Les juges ne doivent en ordonner la répétition que dans 
les affaires les plus difficiles et après en avoir obtenu la permission 
de la Sacrée Congrégation... La torture ne [doit jamais durer plus 
d'une heure, et encore seulement dans les cas les plus difficiles et 
lorsqu'il y a des preuves convaincantes contre l'accusé. Son témoi­
gnage doit être contrôlé ensuite, et s'il se trouve faux il perd toute sa 
force et doit être considéré comme arraché par l'ennui ou la torture. 

Si l'accusé a nommé des complices, on ne doit jamais procéder 
contre ceux-ci sur cette simple dénonciation. 
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La conduite des juges pendant toute l'affaire doit être exactement 
consignée dans les actes, afin qu'on puisse toujours l'apprécier. 

Pouvait-on, pour ces temps-là, rendre une ordonnance 
plus humaine et plus sage? On voit que tout l'effort de l'Église 
se portait à adoucir des législations trop dures. De plus, 
comme les excès d'un zèle intempérant allaient quelquefois 
trop loin chez les populations, Rome ne manqua pas d'inter­
venir et de recommander surtout de s'appliquer à détruire la 
racine du mal en instruisant le peuple. 

Enfin comme c'était, pour les raisons que nous avons indi­
quées, surtout en Allemagne qu'il y avait eu des excès dans 
les jugements et. les condamnations de sorciers, ce fut un 
prêtre catholique, un Jésuite allemand, le P. de Spée, qui, 
au commencement du dix-septième siècle, sut trouver le 
moyen d'y mettre fin. Il eut le courage, au moment où per­
sonne ne l'osait, d'écrire un livre contre les punitions infli­
gées aux sorciers. II représenta aux princes que les juges 
justifiaient leur conduite par les ordres qu'ils recevaient de 
plus haut, et il leur dit qu'il y avait là pour eux, comme 
pour leurs conseillers, une responsabilité terrible, que c'était 

.un crime de jouer avec le sang humain, et qu'ils rendraient 
un jour compte à Dieu de toutes ces exécutions sanglantes. 
Il ébranla ainsi les convictions les mieux affermies, alors on 
commença à s'apercevoir de ce que ces procédés avaient de 
monstrueux et, grâce à lui, les bûchers s'éteignirent 1. 

§ 6. — Existe-t-il encore des sorciers? 

11 faut ici bien distinguer les pays infidèles et les pays chré­
tiens. 

i° Dans les pays infidèles, les mœurs sont restées à peu 
près ce qu'elles étaient et le démon y règne encore pleine-

i . Quant à de S p é e , il e n r e ç u t la r é c o m p e n s e q u e l e m o n d e a c o u t u m e de 
d o n n e r a u x b i e n f a i t e u r s les p l u s v e r t u e u x . Il ava i t r a m e n é au c a t h o l i c i s m e t o u t 
u n v i l l a g e ; p e n d a n t qu'i l s'y rendait p o u r cé l ébrer la m e s s e , il fut a t t a q u é par 
l e s h é r é t i q u e s et roi;ut c inq b l e s s u r e s ; Il n'en cé lébra pas m o i n s le suint sacri­
fice, à la tin d u q u e l il t o m b a d ' é p u i s e m e n t , et il m o u r u t peu de t e m p s après , à 
l 'âge de q u a r a n t e - q u a t r e a n s . 
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ment en maitre ; aussi voyons-nous dans les Annales de la 
Propagation de la Foi que les sorciers y sont aussi nombreux 
et aussi puissants qu'autrefois et que le démon se sert d'eux, 
de leur prestige et de la puissance qu'il leur donne, pour faire 
obstacle à la diffusion de la religion catholique. 

2 ° Dans les pays chrétiens, au contraire, il est certain que 
le nombre des sorciers est bien diminué; il n'y en a presque 
plus. Gela tient à deux raisons : l 'une du côté du démon, 
qui, grûce à la franc-maçonnerie, à l 'hypnotisme, au spiri-
tisipe, n'a plus guère besoin de sortilèges pour dominer les 
hommes; l'autre du côté de l 'homme, qui, devenu plus éclairé 
et plus civilisé, cherche beaucoup moins à recourir à la sor­
cellerie. Cependant il se produit encore des événements où il 
est bien diflicile de ne pas reconnaître la main des sorciers. 
Tels sont, par exemple, les faits singuliers arrivés en 1849 
dans la ferme de Guillonville, canton d'Orgères (Eure-et-
Loir), pour lesquels M. le curé de Cormainville fut autorisé 
à faire des exorcismes, et qu'il attesta dans une lettre à 
M. de Mirville; tels encore ceux qui se passèrent pendant 
deux mois et demi, du 26 novembre i85o au i5 février 1801, 
au presbytère de Gideville (Seine-Inférieure), et à propos 
desquels Robert Houdin signa à M. de Mirville cette déclara­
tion : « Malgré ma ferme résolution de ne jamais intervenir 
dans des discussions étrangères à mon art (de prestidigita­
tion), je dois convenir et même affirmer que le plus grand 
nombre des faits pratiqués à Cideville, sur une telle échelle 
et dans des circonstances si ingrates, défient absolument 
toutes les ressources de cet art. » 

§ 7. — Conclusions théologiques. 

i° Quand un sorcier veut revenir à Dieu, comme il y a tou­
jours pacte explicite ou implicite avec le démon, le confesseur 
doit procéder avec lui comme nous l'avons dit au chapitre 
précédent pour les pactes. De plus, il doit exiger qu'il 
répare, autant que la chose est possible, tout Je tort qu'il a 
causé par ses maléfices. 
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2 ° Il faut lui faire livrer ou brftler ses livres de magie, et 
voir s'il ne serait pas coupable aussi d'hérésie, d'apostasie, 
d'idolâtrie, de sacrilège, et agir avec lui en conséquence. 

3° Pour cçux contre qui le sortilège a été exercé, il faut 
recourir aux moyens spirituels, leur recommander la prière, 
la morlitication et la fréquentation des sacrements, et quel­
quefois aussi, selon les besoins et les occurrences, recourir 
aux exorcismes, au moins aux exorcismes privés. 

4° Il est quelquefois important de rechercher le signe exté­
rieur du maléfice pour le détruire en le jetant au feu. Si on ne 
peut le trouver et qu'on puisse forcer, par un moyen quel­
conque, le sorcier de le détruire lui-même, qu'on l'y force, 
même en le frappant, c'est le cas de légitime défense; on peut 
le frapper aussi pour empêcher qu'il ne vous touche pas. 
Sans doute, les théologiens disent qu'il ne serait pas permis 
de lui faire enlever le maléfice s'il ne devait l'enlever que 
par un autre maléfice, quia non sunt facienda mala ut éve­
ntant bona; mais il faudrait pour cela qu'on en fût en quel­
que sorte moralement sur ; car, presque toujours, i! peut 
s'enlever autrement, et si le sorcier fait de lui-même un autre 
maléfice pour l'enlever, c'est à sa malice seulement qu'il faut 
l 'imputer, dit très bien Clément Marc. 

CHAPITRE VII 

LE DKMONISME DANS LES SABBATS 

Si l'on parle assez peu maintenant des sabbats démonia­
ques, on en parlait beaucoup autrefois. Ce nom a sans doute 
été emprunté au sabbat ou jour de repos des Juifs, soit parce 
que le démon a toujours voulu singer et pervertir les œuvres 
de Dieu, et a cherché ainsi à donner des significations hon­
teuses aux mots les plus saints; soit parce que les Juifs ont 
toujours eu la principale direction des œuvres démoniaques, 
et par conséquent de ces assemblées. 
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Il est cependant des auteurs qui veulent trouver l'étymo-
logie du sabbat démoniaque dans les mots grecs : twt&e&oç, 

Bacchus; je me livre aux plus indécentes folies de 
l'ivresse; j a ê a x a t , bacchantes; (jcxgarjjxoç, cri des bacchantes en 
fureur; < j a 6 o v ) , ohl Bacchus! et en ce sens, qui après tout est 
le vrai en lui-même, les sabbats auraient été la continuation 
des plus détestables et honteux mystères du paganisme. 

Nous allons dire en premier lieu ce qu'étaient les sabbats 
démoniaques, d'après les récits qui nous semblent le plus 
authentiques, et ensuite comment il faut entendre et expli­
quer toutes ces choses étranges 1 . 

I. — Nature des sabbats. 

Il est certain que bien des mystères et des obscurités pla­
nent encore sur ces sabbats, que les démons et leurs adeptes 
avaient le plus grand intérêt à ne pas divulguer. Ils se tenaient 
le plus ordinairement, dit-on, dans la nuit du jeudi au ven­
dredi, quelquefois dans celle du mercredi au jeudi, et quel­
quefois enfin dans celle du vendredi au samedi, sur le som­
met des montagnes ou dans les bois, ou enfin dans des plaines 
désertes où l'herbe ne pouvait pas croître. On mettait alors 
des sentinelles pour en garder les abords et veiller à ce 
qu'aucun profane ne put s'y introduire. Il arriva cependant 
plus d'une fois qu'ils furent tout à coup interrompus par 
l'arrivée imprévue de quelques personnes faisant le signe de 
la croix : alors c'était un vacarme affreux, tous disparaissaient 
aussi vite qu'ils étaient venus, et tout rentrait dans le 
silence. 

Ces sabbats étaient le rendez-vous des sorciers et sorcières, 
magiciens et magiciennes, et de ceux qui voulaient se sou­
mettre à Satan. La plupart au moins d'entre eux portaient 

1 . Nous d i sons : ce qu'étaient..., p a r c e q u e n o u s c r o y o n s q u e c e s s a b b a t s 
n 'ex i s tent p lus m a i n t e n a n t , soit p a r c e qu' i l s ne s o n t p l u s e n rapport a v e c n o s 
m œ u r s , et q u e le d é m o n e s t t o u t à la i t opportuniste, c es t -à-dire qu' i l sa i t p a r ­
f a i t e m e n t prendre la c o u l e u r du t e m p s afin de d o m i n e r d a v a n t a g e ; so i t p a r c e 
qu' i l s sont a v a n t a g e u s e m e n t r e m p l a c é s p o u r l e d iab le p a r l e s réunions maçon­
niques et spirites. 
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imprimée sur leur chair une marque, qui par un certain mou­
vement les avertissait de l'heure du ralliement. Ils devaient 
le soir se frotter d'une pommade dans laquelle il entrait de 
Vache, de la jusquiame, de la ciguë, du pavot, de l'aconit, 
de la belladone, etc., puis se coucher et s'endormir; c'était 
alors qu'ils étaient emportés par l'esprit, souvent à cheval 
sur un bâton, un manche à balai, un bouc ou quelque animal 
immonde; d'autres s'y rendaient à pied, mais comme empor­
tés avec une vitesse vertigineuse à laquelle ils ne pouvaient 
résister. La passion du sabbat chez les personnes qui y 
avaient pris goût, comme celle des anciens mystères païens, 
devenait terrible et presque irrésistible, et à leur retour elles 
se trouvaient comme brisées et épuisées de lassitude, ainsi 
d'ailleurs que cela arrive plus d'une fois après des noces. 
Les démons y étaient très souvent reconnaissables, ainsi 
qu'un certain nombre de personnes, mais beaucoup aussi 
étaient masquées. Au mileu, sur une sorte d'autel, trônait 
une idole, un démon par exemple à tête et à pieds de bouc, 
ou même sous la forme d'un énorme crapaud, ou encore un 
homme ou au moins une apparence d'homme avec un masque 
de bouc. Chacun venait lui prêter hommage et l'adorer, lui 
baiser les pieds, les mains, les hanches ou d'autres parties 
du corps moins honorables encore. Sous la queue du bouc 
était souvent une tigure d'homme noir, sans doute maître 
Léonard, grand diable, que les sorciers venaient baiser el 
adorer: les familiers seuls étaient admis au baiser de la bou­
che. Tout cela se faisait avec crainte et tremblement et la 
plus aveugle servitude, et tous ceux qui avaient prêté cet 
hommage avouaient que, du moment qu'ils s'étaient donnés 
au diable, il n'y avait plus moyen de se séparer de lui, el que 
s'ils le faisaient ils en seraient clnUiés cruellement. C est pour 
cela que personne, pour ainsi dire, n'osait se soustraire à sa 
tyrannie. Tous aussi devaient lui olfrir quelque chose, ne 
fût-ce qu'un iil de leur vêtement. 

Il y avait au sabbat trois sortes de plaisirs principaux : les 
orgies, les danses et la luxure. 

La chair des chevaux, des chiens, des chats, des porcs, et 
aussi la chair humaine, par exemple celle des pendus, des 
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assassinés, et surtout celle des enfants non baptisés qu'on y 
avait amenés et égorgés, constituait les principaux aliments 
des festins. On faisait aussi de la soupe de chair humaine, 
dont on mangeait jusqu'à en vomir. Pour les petits enfants, 
on leur suçait le sang par la tête et le nombril; le cœur, les 
poumons et le foie appartenaient au maître, et les principaux 
membres au roi et à la reine du sabbat, qui étaient ordinai­
rement un sorcier et une sorcière renommés, ou quelques 
personnes notables qu'on voulait affilier ou qu'on avait 
affiliées tout récemment. On prisait surtout le cœur des 
enfants non baptisés que le démon coupait en petits morceaux 
et distribuait selon son bon plaisir aux assistants. On y 
buvait un vin enivrant. 

Puis les danses commençaient au son de la musique; mais 
comme il ne peut pas y avoir d'harmonie dans le mal, la 
musique qui dirigeait les mouvements était on ne peut plus 
dissonante : l'un soufflait sur un bâton au lieu d'une flûte 
et en faisait cependant sortir des sons; un autre se servait 
d'un crâne de cheval en guise de guitare; un autre frappait 
avec une massue contre un chêne qui lui servait de cymbale 
ou de tambour; d'autres jouaient des castagnettes, et aux 
sons aigus des violons se joignaient en manière de trompettes 
les voix rauques ou perçantes des démons. C'était un cha­
rivari capable d'étourdir les oreilles les moins délicates; 
cependant tous devaient être ou feindre d'être satisfaits et 
remercier le diable de la belle musique qu'il leur avait fait 
entendre, autrement ils auraient été punis de leur impolitesse. 
Mais aussi plus la musique était discordante, plus les danses 
étaient voluptueuses, emportant danseurs et danseuses dans 
un tourbillon effréné, comme dans certaines de nos danses 
tournantes; plusieurs personnes étaient nues ou ne gardaient 
qu'une chemise. 

Il n'est pas étonnant après cela qu'on se soit donné, 
comme dans les mystères du paganisme, à toute la rage des 
appétits sexuels, et livré à des accouplements hideux, soit 
entre hommes et femmes, soit entre personnes du même 
sexe, soit avec des démons revêtant la forme d'homme ou de 
femme. Qui comprendra jamais combien les passions qu'on 
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veut assouvir à tout prix donnent de goûts dépravés, à qui il 
faut des choses contre nature, et combien les démons mépri­
sent l 'homme et sont tyranniques envers ceux qu'ils ont 
réussi à dominer entièrement! 

La rage de la luxure ne pouvait suffire ni aux démons ni à 
leurs adeptes : il fallait encore la rage de l'impiété, aussi on 
faisait la parodie sacrilège de tous les mystères du christia­
nisme. Au lieu d'eau bénite, il y avait dans un trou de l'urine 
du maître dont on aspergeait les assistants; on amenait des 
enfants à qui on administrait le baptême démoniaque (lequel 
a été remplacé de nos jours par le baptême civil). Si l'enfant 
avait l'âge de raison et avait déjà été baptisé, le démon cher­
chait, avec ses griffes passées sur le front, comme à effacer le 
caractère du baptême, puis il lui versait une sorte d'eau 
mêlée d'urine, lui faisait adorer l'idole dont nous avons parlé, 
et enfin jurer d'être à lui et de ne servir que lui, de renoncer 
à Dieu, à Jésus-Christ, à la sainte Yierge et aux saints et à 
son premier baptême, d'outrager la sainte Vierge et les saints 
par ses paroles et ses actions, de ne jamais se servir d'eau 
bénite, de ne jamais se confesser à moins que ce ne soit pour 
commettre un sacrilège, de ne jamais s'approcher de la sainte 
table à moins que ce ne soit pour abuser de la sainte hostie, 
et de cacher à tous ses rapports avec le démon et les mys­
tères du sabbat. Pour confirmer ses promesses l'initié rece­
vait plus tard la confirmation, où on lui donnait de nouveaux 
parrains, et il promettait de plus au démon de lui amener de 
nouvelles victimes. 

Il y avait souvent aussi une messe célébrée solennellement 
par un démon ou bien par un prêtre sacrilège, et alors ce 
n'était qu 'un tissu d'indignités. Au Credo on disait : c Je crois 
en Lucifer el en son lils Béelzébub, qui a été conçu de Lévia-
than, le Saint-Esprit. » A l'élévation, le vacarme devenait 
épouvantable, et ensuite les assistants étaient aspergés du 
sang du Christ, quand c'était un prêtre qui avait consacré, et 
tous criaient comme les Juifs : « Que son sang soit sur nous 
et sur nos enfants! » D'autres fois on enfonçait un couteau 
dans le sang du Christ, ou bien on clouait une hostie sur une 
croix, et les assistants venaient la percer; quelquefois on en 
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vit tomber quelques gouttes de sang, et le couteau enfoncé 
dans le calice devenir tout sanglant*. Ce n'était pas seule­
ment le Credo qu'on contrefaisait, mais aussi toutes les autres 
prières. Les commandements s'y récitaient ainsi : « Tu ado­
reras Lucifer, comme le vrai Dieu, et tu n 'en aimeras point 
d'autre que lui. Tu blasphémeras assidûment le nom de Jésus, 
Tu commettras sans difficulté la fornication, l 'adultère. Tu 
convoiteras la femme et les biens de ton prochain, etc. » La 
Salutation angélique s'adressait à la future mère de l'Anté­
christ. Dans la confession, on s'accusait de tout le bien qu'on 
avait pu faire: la chasteté, l'humilité, le pardon des injures, 
etc., étaient des crimes: le libertinage, l'orgueil, la colère, 
etc., des vertus, et ceux qui n'avaient pas fait assez de mal 
étaient battus. Il y avait aussi les litanies sataniques, avec des 
invocations épouvantables. 

C'est aussi dans ces sabbats qu'on apprenait l'art dange-

î . Le c u r é d'Asrain, près de Rayonne , a v o u a l u i - m ê m e d e v a n t l e s t r i b u n a u x qu' i l 
y ava i t v ing t a n s qu'i l ass i s ta i t a u sabbat , qu'il ava i t renoncé à Dieu e t r e ç u l e 
sacerdoce de Satan , c o m m e p o u r r e m p l a c e r le s a c e r d o c e d iv in qu' i l ava i t r e ç u d e 
s o n é v o q u e . S o u v e n t il ava i t v o u l u q u i t t e r sa v ie c r i m i n e l l e , m a i s l e d é m o n ava i t 
s i b i en l'ait par s e s m a u v a i s t r a i t e m e n t s , qu'i l l 'avait e m p ê c h é d 'avouer s e s c r i m e s 
e n confes s ion et d'en d é t o u r n e r les au tres par le s a c r e m e n t de p é n i t e n c e . — Un 
a u t r e , 1*. Bocal, â g é de v ingt - sept a n s , c o m p a r u t a u s s i d e v a n t l e s t r ibunaux . 
So ixante -d ix t é m o i n s déc larèrent l 'avoir v u a u sabbat , e t l ' a c c u s è r e n t d'avoir, la 
n u i t q u i précéda sa p r e m i è r e m e s s e , cé lébré ce l l e de Satan a v e c u n e grande 
p o m p e . Il répondi t qu' i l avait v o u l u p a r l a s 'exercer à d ire la m e s s e . Il fut dégradé 
par s o n é v e c m e e t e x é c u t é a v e c u n autre prêtre n o m m é Migalena, Agé de 
s o i x a n t e et u n ans , c o n v a i n c u a u s s i d a n s le procès de Madele ine Bavan, au p a r l e ­
m e n t de ftouen, qui e u t ii j u g e r les c é l è b r e s pos sédées de L o u v i e r s dont n o u s 
par lerons p l u s tard. — Cette Madele ine Bavan, tour ière au c o u v e n t , avait é t é 
v i c t i m e d« son t e m p é r a m e n t et d e s m a u v a i s prê tres q u i a v a i e n t é t é d o n n é s p o u r 
c o n f e s s e u r s au c o u v e n t , e t quand les au tres furent c o n d a m n é s à mort , e l le fut 
p e n d a n t q u e l q u e t e m p s r e t e n u e e n c o r e e n pr ison e u a t t e n d a n t le m ê m e sor t . 
El le y fut touchée de la grâce de Dieu , e t s o n c o n f e s s e u r , l 'abbé d e s Marets, 
p r ê t r e de l 'Oratoire, lu i conse i l la d'écrire , par m a n i è r e de confes s ion e t de t e s ta ­
m e n t , l 'abrégé de toute sa v i e , c e qu 'e l l e tit, prenant p o u r b a s e de ce travail la 
d e r n i è r e confess ion qu'e l le ava i t fa i te p o u r se préparer à la m o r t . — Elle s e 
l e v a i t p e n d a n t la n u i t , appe lée u n e o u deux fois par u n e r e l i g i e u s e , et a lors e l l e 
s e s e n t a i t e n l e v é e , sans p o u v o i r d i s t i n g u e r ni c o m m e n t ni par q u i , e t portée dans 
le l i e u du sabbat , o ù el le vi t à p e u près t o u t e s les ho rreurs d o n t n o u s a v o n s 
p a r l é ; e n t r e au tres c h o s e s e l l e v i t u n s a m e d i sa int u n e f e m m e apporter son 
e n f a n t n o u v e a u - n é , .qu'on crucif ia e n lu i en fonçant d e s c l o u s a u x p ieds e t a u x 
m a i n s , à travers des h o s t i e s , p u i s o n lu i e n enfonça d'autres d a n s la tète e n g u i s e 
de c o u r o n n e , e t o n lui perça le c o t é , pu i s o n s e serv i t de s o n c o r p s pour les 
m a l é f i c e s ; d e u x h o m m e s , qui a v a i e n t refusé de prendre part à c e s a b o m i n a t i o n s , 
f u r e n t a u s s i erucit iés e t m i s à mor t . Un j e u d i saint , on apporta u n enfant t o u t 
ro t i , e t l e s ass i s tants le m a n g è r e n t , e t c . , e tc . Elle n'allait j a m a i s a u sabbat sans 
ê t r e a c c o m p a g n é de l'abbé Picard, son c u r é , son confes seur e t s o n c o r r u p t e u r ; 
l a b b é Boul l ê , son vicaire , y al lait a u s s i . El le y fut m a r i é e a u d iab le Dagon , p u i s 
p r o m u e à la d igni té de princesse du sabbat, q u a n d e l l e e u t p r o m i s d 'ensorce ler 
t o u t e sa c o m m u n a u t é . 
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reux de composer et d'administrer des poisons qui donnaienl 
une mort prompte comme la foudre, ou qui hébétaient et fai­
saient mourir de langueur; des poisons qui, répandus dans 
les champs, semés le long des chemins ou des haies ou placés 
dans les étables, rendaient les animaux furieux ou les fai­
saient mourir. 

De Lancre rapporte que ceux de Logrono, qui étaient 
accusés de magie, croyaient voir au sabbat des flammes dans 
lesquelles ils se jetaient sans éprouver aucun mal, et ils 
disaient qu'on leur avait donné à entendre que c'étaient là ces 
feux de l'enfer dont on voulait les effrayer ». 

II. — Explications. 

Il y a au sujet des sabbats démoniaques quatre opinions 
principales. 

i° La première nie absolument tout : selon elle il n'y a 
jamais eu de sabbats ni de sorciers. Tout ce qu'on en raconte 
est insensé; ce fut allaire simplement d'imagination, d'hallu­
cinations, de forfanterie, etc. Les uns, pour se faire valoir ou 
se faire craindre, disaient y être allés et avoir vu telle ou 
telle chose; les autres n'osaient pas en dire moins : ils y 
étaient allés aussi et avaient vu telle ou telle personne: 
d'autres eniin, ayant l'imagination toute remplie de ces récils, 
et souvent saisis de frayeur, s'imaginaient avoir vu ceux qui 
y allaient, prenant les moindres rassemblements pour des 
réunions de sorciers. Tout au plus y eut-il quelques rassem­
blements de certaines personnes qui se donnaient comme 
sorciers ou sorcières et se travestissaient au besoin en diables 
pour en imposer à la crédulité des peuples; et les procès de 
sorcellerie ne sont que la suite des superstitions et une des 
iniquités du moyen âge. — Telle est l'opinion de tous les 
libres-penseurs, que partagent beaucoup de chrétiens de nos 
jours qui trouvent plus commode de nier simplement les 

1 . Omis l e s Mémoires de ce De L a n c r e , j u g e au p a r l e m e n t de Bordeaux, qui 
c o n d a m n a tant de sorc ières , o n t r o u v e u n e m u l t i t u d e de faits très frappants au 
s u j e t d u sabbat , et a v o u é s par l e s c r i m i n e l s e u x - m ê m e s . 
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choses que de les examiner sérieusement. Quelques autres 
plus sensés, comme par exemple Colin de Plancy (Diction­
naire infernal), ne veulent pas non plus admettre l'existence 
des sabbats, dont les saints Pères et les auteurs païens n'ont 
jamais rien dit, et dont on ne parle plus maintenant. 

Nous avons déjà dit pourquoi il n'y a plus maintenant de 
sabbats, et pourquoi anciennement il n'y avait pas de sabbats 
proprement dits : les anciens mystères les valaient bien et 
même pis. Cependant : a) la Loisalique constate déjà l'exis­
tence des sabbats. — b) Un canon du concile d'Àncyre vers la 
fin du quatrième siècle fait mention d'illusions diaboliques, et 
de transports sur des bêtes à des assemblées nocturnes diaboli­
ques ; qu'est-ce autre chose que le sabbat? — c) Apulée parle 
d'un onguent magique qui permet de se transporter par l'air 
à de longues distances. — d) Les néoplatoniciens citent 
aussi le transport comme un des dons divins conférés par 
l'initiation. — é) Les druides, même après l'établissement du 
christianisme, ainsi que beaucoup d'hérétiques gnostiques ou 
manichéens, ont continué à tenir des assemblées nocturnes 
dans des lieux déserts, montagneux et boisés, et toutes ces 
assemblées étaient vraiment un horrible sabbat. —f) Jean 
de Salisbury au douzième siècle parle de sabbats et de 
banquets nocturnes dans lesquels on mange des enfants, 
comme existant de temps immémorial. 

Qu'on remarque bien aussi que ce n'est pas au moyen âge, 
comme nous l'avons déjà dit, qu'il y eut le plus de procès 
de sorciers relatifs au sabbat, mais bien dans l'ère moderne, 
et surtout sous les règnes d'Henri IV, de Louis XIII et de 
Louis XIV, où les juges avaient une réputation de lumière et 
d'intégrité bien supérieure à celle des juges de notre époque. 
Or, comment pourrait-on admettre que tant de personnes 
auraient par forfanterie, sans y être contraintes par aucune 
torture, avoué une culpabilité qui n'aurait pas existé, pour le 
plaisir d'être publiquement brûlées? Quand d'un autre côté 
ces faits étaient aussi bien prouvés que n'importe quel fait 
historique, les nier absolument, c'est tout simplement battre 
en brèche toute Certitude historique. 

2 ° La seconde opinion, tout opposée, admet comme réel 
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tout ce qu'on raconte au sujet des sabbats, non seulement 
tout ce que nous avons dit, mais môme ce que nous n'avons 
pas voulu dire comme trop invraisemblable, l'adoration par 
exemple d'un vrai crapaud et bien d'autres choses. Elle 
admet aussi que les sabbats existent toujours, quoique un peu 
plus rares, dans nos contrées. 

Nous ne discuterons pas cette opinion, que nous trouvons 
trop entachée de crédulité et par conséquent trop exagérée, 
car parmi ceux qui ont pu prendre part aux sabbats, plu­
sieurs assurément ont été trompés et d'autres ont cherché à 
charger plus ou moins les couleurs, et par là-môme ont plus 
ou moins dénaturé la vérité, et la croyance populaire a été 
plus ou moins égarée. Or, pour nous, en fait de diabolisme, 
nous voulons bien admettre ce qui est certain et prouvé, mais 
cela seulement. Pour le reste, ou nous le rejetons, s'il nous 
semble inadmissible, ou au moins nous restons sur la 
réserve. 

(A suivre.) 
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COMMENT LE CURÉ D'ARS 

FUT PERSÉCUTÉ PAR LES DÉMONS 

(Suite et fin.) 

Une des fantaisies les plus bizarres du démon, celle qui 
trahit le mieux ses ignobles instincts, est l'histoire du tableau 
contre lequel il s'est acharné si longtemps. M. Vianney avait 
sur son palier, à la place même où l'on voit encore aujourd'hui 
une image grossière de la sainte Vierge, une toile qu'il aimait 
beaucoup, bien que ce l'ùt une œuvre très médiocre. La vue 
de cette peinture parlait à son âme et l'attendrissait en lui 
rappelant le plus chaste et le plus divin de nos mystères : 
c'était une Annonciation. 

Voyant que le curé d'Ars honorait cette sainte image d'un 
culte particulier, que faisait ce méchant grappin? Tous les 
jours il la couvrait outrageusement de boue et d'ordure. On 
avait beau la laver, on la retrouvait, le lendemain, plus noire 
et plus contaminée que la veille. Ces lâches insultes se renou­
velèrent jusqu'à ce que M. Vianney, renonçant aux consola­
tions qu'elle lui donnait, prit le parti de la faire enlever. Beau­
coup ont été témoins de ces odieuses profanations, ou du 
moins en ont pu observer les traces sensibles. M. Renard dit 
avoir vu ce tableau indignement maculé : la ligure de la sainte 
Vierge n'était plus rcconnaissable. 

Ge fait doit être mis au rang de ceux dont il est le moins 
permis de douter. Nous avons entendu le curé d'Ars y faire 
publiquement allusion, et, parmi ses auditeurs assidus, i ln 'en 
est point qui n'en sache les détails par cœur. 

Nous n'en Unirions pas si nous voulions rapporter la série 
entière de ces persécutions et de ces combats qui durèrent 
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autant que la vie de notre héros. II y avait peu de sujets de 
conversation sur lesquels il fût plus fécond et plus intaris­
sable que sur celui-là. Il ne faisait aucune difficulté de 
répondre aux questions sans nombre qu'on lui adressait à ce 
propos; quelquefois, il ne les attendait même pas : c'était 
lui, le premier, qui racontait sur un ton aimable et plaisant 
ses plus récentes aventures avec le grappin. 

« Monsieur le curé, lui disaient ses missionnaires, le 
démon nous laisse bien tranquilles. Nous avons beau vivre 
près de vous, nous ne voyons rien, nous n'entendons rien; 
c'est apparemment que nous n'en valons pas la peine. — Oh! 
répondait-il, c'est que vous êtes bien sages. — Ces bruits, ces 
voix que vous entendez dans la nuit, tout ce tintamarre ne 
vous fait pas peur? — Oh! non, je sais que c'est le grappin : 
ça me suffit. Depuis le temps que nous avons aifaire ensemble 
nous nous connaissons ; nous sommes camarades... D'ailleurs, 
le bon Dieu est meilleur que le diable n'est méchant; c'est 
Lui qui me garde. Ce que Dieu garde est bien gardé. » 

Que de fois, dans celte courte visite d'une heure après 
midi, où, pendant plusieurs années, il nous a été donné de 
voir de si près la sainteté, M. Vianney nous a dit gaiment 
â m e s confrères et à moi, — il me semble l 'entendre encore 
avec sa petite voix, si faible et si douce : — « Aujourd'hui, le 
grappin est venu gratter à ma porte; il ne m'a pas laissé 
dormir.. . » ou bien : a Aujourd'hui, il était bien en colère ; 
c'est bon signe. Il soufflait comme un bœuf!... » Et en disant 
cela, M. le curé imitait la respiration forte et bruyante du 
grappin. 

Sur la fin de sa vie, les attaques du démon furent moins 
vives et moins continuelles : elles cessèrent tout à fait les six 
derniers mois. Auparavant déjà, ses malices étaient moins 
noires et ses menées plus timides : c'étaient comme les 
derniers traits d'un ennemi qui se retire, désespérant de 
vaincre ou comme les voix confuses d'une armée en déroute, 
qui se perdent et s'éteignent dans le lointain. Le prince des 
ténèbres ne venait plus guère l'importuner la nuit ; il se 
contentait de troubler l'instant de repos que le curé d'Ars 
prenait après son repas et dont il avait un extrême besoin. 
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Tantôt il lui donnait le charivari à sa porte, contrefaisant 
tour à tour le grognement d'un ours, le hurlement d'un loup, 
l'aboiement d'un chien; tantôt il l 'appelait de sa voix rude et 
insolente : « Vianney! Vianney Y viens donc! » lui donnant à 
entendre que de nombreux pénitents l'attendaient. 

C'est très souvent que le saint homme nous a confié, soit 
aux uns, soit aux autres, le désappointement qu'il eut un 
jour, lorsque le diable, détachant un précieux bénitier, qui 
était à la tète de son lit, le mit en pièces sous ses yeux. 

Plus tard, une statue de sainte Philomème avait été entre­
posée dans une des salles basses du presbytère, jusqu'à ce 
qu'elle fût bénite par M. Vianney et envoyée dans une 
paroisse de l'Auvergne, en reconnaissance des bienfaits 
obtenus par l'intercession de la chère et glorieuse thauma­
turge. Le jour où cette bénédiction eut lieu, le curé d'Ars 
dit à son missionnaire et aux personnes présentes à la céré­
monie : « Pendant tout le temps que sainte Philomène a été 
ici, le démon a fait des siennes... Cette statue l 'ennuyait; il a 
bataillé autour d'elle tant qu'il a pu, mais il s'attaquait à forte 
partie. » 

Après cet ensemble de choses prodigieuses et cette masse 
imposante de preuves et de témoignages, on a moins de peine 
à croire que l'incendie du lit de M. Vianney, survenu trois 
ans avant sa mort, soit l'œuvre du démon 

Voici le fait dans toute sa simplicité, et ici, je n'ai qu'à 
évoquer mes souvenirs personnels, car j 'étais présent. 
Plusieurs mois du plus intime et du plus doux tète-à-tète me 
mirent en position d'apprendre beaucoup de choses, qui 
devaient plus tard entrer dans la composition de cet ouvrage. 

Un matin, on était aux jours gras et on célébrait, pour la 
première fois, les Quarante heures à Ars : la foule était 
énorme, le travail de Dieu dans les âmes plus profond et plus 
éclatant que jamais. En sortant de très bonne heure pour me 
rendre à l'église, je fus saisi, sur le seuil de la porte, d'une 
odeur de roussi si infecte et si pénétrante que je faillis être 
renversé. Je traversai rapidement la place. La sainte messe, le 

1. Gorres, dans sa Mystique diabolique, 11" p a r t . , H T . V , C . XXIJI, c i t e p l u s i e u r s 
cas d ' incendie a l l u m é par le d é m o n . 
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catéchisme et quelques confessions me conduisirent jusqu'à 
sept heures. Quand j 'eus fini, je trouvai tout le village 
attroupé autour de la cure. J'aurais pu croire à un événement 
tragique, s'il n'avait été manifeste, en regardant cette foule, 
que l'impression générale était la gaité : on riait, on plaisan­
tait, on s'interpellait d'un bout de la place à l'autre, et les 
mots de lit et de grappin étaient tout ce que je pouvais saisir 
dans ce brouhaha. 

« Qu'est-ce? demandai-je en m'approchant d'un groupe. — 
Comment! vous ne savez pas que le diable a mis le feu, cette 
nuit, au lit de M. le curé? Voyez, voyez!... » Je vis, en effet, 
à travers la porte entre-bâilléede la cour, quelques hommes 
passer en emportant des débris à demi consumés, j 'entrai et 
allai droit à la chambre de M. Vianney, où je trouvai tout le 
désordre et toutes les traces d'un incendie à peine éteint. Le 
lit, le ciel de lit, les rideaux et ce qui était à l 'entour, quel­
ques tableaux qui tiraient leur valeur de la dévotion du 
serviteur de Dieu, les vieilles peintures sur verre qu'il aimait 
tant et dont il nous disait quelques jours auparavant, que « ses 
bons saints étaient la seule chose en ce monde à laquelle 
il tint encore un peu et qu'il n'avait pas consenti à les 
vendre parce qu'il voulait les laisser en héritage aux mis­
sionnaires », tout avait été consumé. Le feu ne s'était arrêté 
que devant la châsse de sainte Philomène, et, à partir de ce 
point littéralement pris, il avait tracé du haut en bas une 
ligne droite et d'une précision géométrique, détruisant tout 
ce qui était en deçà de la sainte relique, épargnant tout 
ce qui était au delà. Comme il s'était allumé sans cause 
apparente, il s'était éteint de même : et c'est chose vraiment 
remarquable et en quelque façon miraculeuse, qu'il ne se 
soit communiqué, par les épais rideaux de serge, au plan­
cher si noir et si enfumé, qui aurait dû flamber comme de la 
paille. Ce qu'il y eut aussi de très particulier, c'est que 
M. le curé, qui était survenu au milieu de ce déménagement 
et de ce pèle-môle, n 'eut pas l'air de s'en apercevoir. Il croisa 
plusieurs personnes chargées de débris; il ne leur fit aucune 
question. Je le trouvai à la sacristie, et je voulus lui dire 
quelques mots de l'accident qui mettait le pays en émoi: il se 
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